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(») Né i\ MullioiHO pn 18Vi, Jcai^Henri Thoreni ett 
lauréat d^ la Factilté de médecine de Straahmirg en 1863; 
tl étudie, en 1S66, à Heidclbcrjf et y prévoit raf^f^ioft 
qno r Allemagne prépare eonlre la Franee, Interne dea 
hôpitaux do Parii quand la guerre de 70 éclate, il devient 
aide*znajor «lu bataillon de mobilea de la Marne. 

Après la pierre, il opte pour la natîonatité trançaii«;it 
est l’un de* plu^ ardent* promoteurs do T * Astooation 
générale d’AUare-Lorraine >•, qui prête «idc et protection 
À tout Alsacien eontrnint par la conquête d’abaiidonm^f 
son pays, et, en 1882, présidant la fête de TArbrc do Noël 
de eetle ceum*, il déclare : * Nous, Atsacigns, inébranlables 
« dans roHirmation de nos droits, nous savons êUc patients, 
s car nous avons loi dans le triomphe définitif de la )us>* 
« tiee ». 

En 1873, il soutient une thèse de doctorat tort remarquée 
et encore consultée aujourd'hui sur les ptodfboU. Hédecih 
du bureau de bienfaisance, médecin inspeoteut 4es écolee 
et secrétaire général de U « Société do Métlécine ila Paris » 
il rilie, héliu ! pendant trop peu d'uk^«|^ à m tMYaux 
soionttfiipiM, uno aotivitA Qt un dérouMilBt uMèMaux. 
Twamé par la tnaladia il mrurt^ ep 188^J^1 an*. 
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Neuchâtel (Smste) Lundis juUlft 19J5.— Noue 
nommes partis do Paris hier soir. J'étais oavrée 4o 
quitter la France en ce moment. 

Lo passage de In douane s’est {ait sans diiRculté. 

Neuchâtel est bien joli, dans la brame du matm, 
au bord de son lae bleu pâle. Toute l’Europe n’est 
donc pas encore â feu et à sang ? Au milieu de tout 
ce carnage, il y n donc encore un petit peuple qui 
vit heureux?... Je me sens loin. Idlh de la guerre, 
et j’en ressens, non un soulagement, mais une 
angoisse. 

Le chalet de montagne où nous sommes int< 
tallés est confortable, artistique, entouré de belle 
verdure, et on a honte d’y jouir du bon soleil... 

Mnréi 6 juiUet, — On fait les foins, et je suis allée 
m’étendre dans l’herbe. J’entendais le canon du 
Valais, mais il est inolfensif, ccIui-U. Hélas 1 ebea 
nous, la bataille continue... 

Je suis malheureuse ici, et comme en esil. Auenri 
jotténel, auoune lettre t on est eit inar|e de t«at„. 

t Voir lo « Jownai étm* Civil» » dn même sutour, olirt 
4|«iIo-Paul frères. 
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Jêudi 8 juillet. Neuchatei n^est pas ^gourdt 
dans une neutralité somnolente. Les sentiments y 
sont bien français. An début do la guerre^ deux 
voyageurs de commerce allemands, qui parlaient 
de la supériorité allemande, et de leur certitude 
d*une victoire, faillirent être jetés au lac. On vou* 
drait voir venir des commerçants français, pour 
boycotter les produits d*Ouîre-Rhîn. Mais oes pro- 
duits-là se sont infiltrés partout, et il faudrait que 
les Anglais et les Français se remuassent un peu 
pour venir les remplacer. 

Toujours aucune lettre. On doit les ouvrir. 
Nous tricotons, nous tricotons... faute de savoir quoi 
faire de mieux. 

15 juillet 1915/ — Depuis six heures du malin, le 
canon gronde sans interruption, et, dan^i 1% direction 
du lac de Mofllt, nous voyons le grand ballon 
qui surveille le tir. Comme ils sepréparent, ces bons 
Suisses. A quoi ? Pourquoi ? Ils peuvent bien sup- 
poser qu’à présent rAUeraagne ne songe pas à tra- 
verser leur territoire... 

Patrick nous est arrivé avant-hier. Avant de 
quitter Paris, il avait dîné avec Delcassé, de retour 
de la conférence des généraux à Calais, qui paraissait 
très satisfait. On y aurait décidé une offensive géné- 
rale. Pour quand ? 

Nous lisons les journaux apportés par Patrick : 
le discours ^ Poincaré est trè$ beau, très précis. 
Je ne serais jamais partie, si j’avais pu prévoir 
ce transfert des cendres de Rouget de 
passant sous T Arc de Triomphe, tandis que près, 
du groupe de Rude, Delna et Albers chantaient U 
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Marmllmse. Toute la place de TÊtoile était garnie 
de troupei. Cela devait être merveilleux et je ne me 
console pas de nV point avoir assisté. 

Ici IcConscil fédéral est germanophile, de même que 
V État-major, général \Villc ièst très dur et « prus- 
sien ^ Quoi d’étonnant? II a épousé une niéee tic 
Bismarck et son fils est filleul du Kaiser. 

Nous sommes montés cet après-midi Jusqu^ft 
rOhservatoire de Chaumont, Toute la chaîne des 
Alpes était à découvert, depuis le mont Blanc à 
droite, jusqu'aux Alpes Bernoises; la Jungfrau, 
étincelante. C’était une impression étrange, inex- 
primable, d’infiniment petit et d'infiniment grand. 
Au soir, les sommets d’un rose tendre et vif, d’nn 
rose de braise, noyé peu à peu sous la cendre. 

17 juHîey — Je roe traîne le long des jours... je 
suis fatiguée... bonne à rien. Al^ si seulement 
je pouvais m’occuper à nouveau de nos blessé-s... 
Tout de même, depuis que je suis ici, il me semble 
que je juge mieux à distance l’ensemble des choses. 
C'est un bouleversement universel ; presque tous 
les paj-s .sont entrés dans la lice, fet bi Suisse, que 
pense-t-ellc dans la tourmente? 

L’historien prussien Trcitschkc écrivait : « La 
moyenne du bien-être, de la culture et du sentiment 
de valeur personnelle est étonnamment grande 
dans ce pays, plus grande que partout ailleurs. 
Mais il o’y a que cela. « 

Cela, ce serait déjà beaucoup; mais n^oublioas pas 
que ce petit pays est un modèle et un exemple pour 
les œuvres sociales, et que nos réfugiéa, nos prison- 
DÙers y ont trouvé un accueil plein de l^nté. 
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Les Suisses ont Tinipression que nous n’avançons 
pas beaucoup, que nous piétinons sur place, que 
Joffre... Ah ! mais cela, c’est bon entre nous. De 
la part des étrangers, notis ne supportons pas ces 
critiques. Il faut voir comme nous bondissons pour 
expliquer les raisofts do l’attente, lo génie du 
« grand-pèro », etc... 

Au fond, les sympa Mues françaises sont très réelles. 
Mais ii y a, à la longue, tin sentiment d’étonne- 
ment à voir que les Alliés ne peuvent venir à bout 
de rAllemagne. D’ailleurs, il est bien difficile déjuger 
des Suisses dans l’ensemble. Sans doute, ils ont 
des aspirations communes à tous les cantons, mais 
ils sont loin de penser et de sentir de même sur 
tous les points, .le crois qu’aprés la guerre Suisses 
romands et Sitisses allémaniqucs en viendront 
à une forte qxierelle, car déjà ils se cbamaillenl 
un peu, A Meuchàtel même, il y a quelques 
partisans du Kaiser : tel le grand ehocolatier, que 
l’on montre au doigt. Ah ! on a beau faire un 
appel à la neutralité do la nation, les Ames no 
peuvent pas rester neutres dans un tel conflit! 

Deux vieilles demoiselles do Lausanne disaient 
dernièrement, avec le savoureux accent du pays ; 

« Nous sommes fatigués de notre neutralité. Nous 
désirons un beau vainqueur pour la violer ! » 

J.es séances du Conseil fédéral montrent assez 
quel fossé .sépare ceux qui essayent d’écartet toutes 
les influences étrangères, et la majorité qui eit- 
pleine de respect pour la force allemande. 

Et c’est partout ainsi chez les neutres. Voilà la 
reine do Suède qui se promène à Carlstube pendant 
que le gouvernement euédois proteste contre , le 
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blocus anglais.. Et la Hollande 2 Et cette petite 
dépêche annonçant qu*on avait découvert dans la 
mer de la Sonde, deux torpillears « inconnus 
c*e8t-à*dire deux torpilleurs allemands, soigneuse- 
ment grimés, et, cachés à Batam. 

Mardi 20 juillet. — Pourquoi les Allemands, qui 
avaient des fils de fer barbelés jusque sur leur fron- 
tière suisse, près de Bâle, les ont -ils enlevés, ces 
jours derniers ? 

Plusieurs lettre» ce malin. Georgetto .nssurc que 
tout va bien là-bas dans les Vosges. l.e comman- 
dant Forêt écrit qu’on lui a amputé deux doigts 
de la main gauche ; il dit cela comme on parle 
<t’une piqûre d’épingle. 11 est soigné à Besançon. 
Quelques mots atissj dii chanoine, qui croit à une 
campagne d’hiver dont il parle sans s’émouvoir. 

Jeudi 22 juillet. — Julie est. venue déjeuner avec 
nous. Elle s’intéresse beaucoup à la guerre. Ht cinq 
journaux par jour. Elle a assisté dernièrement à une 
conférence bien intéressante, nous dit-elle, faite 
par tm M. Voglisler, qui revenait de Belgique, où il 
avait pris des photographies d’ « atrocités alle- 
mandes », en se glissant jusque dan» les h'gnes 
prussiennes. Ses conférences \*ienuent d’être inter- 
dites en Suisse allemande. &iai»t comme il y a, avec 
le Ciel, des accommodements, VogHster a trouvé on 
moyen ingénieux de tourner la difficulté : installant 
ses auditeurs bernois eu territoire aU(|manM|ue, il 
se plaça, lui, en temtoiire romand pool leur puder. 

Les AEemands mit voulu lid acheter ses docu- 
m«nts à pîx d’er. — Maintenant M. Vo^îster est en^ 
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France, où îl fait do?; conWrencoft avec beaucoup 
de succès. 

D’après une lettre reçue ce matin, de Gèrnrd- 
nicr, le 13® alpins aurait encore perdu quinze 
ofTiciers et cinq « ents homme*^, hélas I Le lieute- 
nant Regand a ètc^lécorù de la Lèffiun d’Honneur* 
Il n’n toujours pas une è^ratignure, et se bat 
pourtant comme un lion. Il n’y a pas à dire, la 
chance en protège quelques-uns meme à la guerre. 
Celui-ci nous disait : Je sais que je ne serai pas lue. 
JVn ai le pressentiment ... >’ e t il a vu tomber^ 
jusqu'ici, trente de «ics otliciers sans être touché. 

Notre petit Blanchet a en la médaille militaire. Il 
est maintenant à l’hôpital de Dole. 11 est bien long 
à guérir, pauvre enfant ! Georgette a eu un congé. 
Plusieurs infirjjiières ont été .. décorées, et ce 
n’était pas sans mérite. .lusqu’a la divine llenria 
qui a vu scs services ainsi récompensé»? ! Qu’est-cllc 
devenue, cette étoile filante ? 

A Berne, quand il passe des trains de grands 
blesses français, tout le monde les acclame ; on reste 
muet devant le passage de * convois allemands,.. 

Mardi 27 juillet, — Le commandant Bondet est 
blessé, légèrement, par honh«;ur. Nous avons 
eu un sucrés an Ban-de-Sapt, et fait sept cents pri- 
sonniers. 

Nous attendons avec angoisse le résultat de la te.r- 
rible bataille que livrent le» Russe.» à 20 kilf>mètre» 
de Varsovie. Il fait ici un temps épouvantable, 
froid et glacial. La pluie tombe sans arrêt, depuis 
trois jours. Nous somme.» en pleins nuages et ne 
voyons pa*î é 10 mètres devant non». 
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On coiiüiiue*à mourir aux Dardaneilea. Jean 
y a été blesse d’un éclat d’obus à la figure. 

Notre cocher François commence u marcher un 
peu, avec des béquilles, mais on n’a pu extraire 
l’éclat d’obus do la jambe. On craint qu’il ne 
reste estropié. 

Mercredi 28 juillet. - Cet aprés-uiidi, en imî jiro- 
menant, j’ai rencontré une fermière des environ», 
invectivant un jeune homme, qu’elle traitait 
de criminel^ de sah Boche, Allons, on 
finira par devenir plus Français que chez nous, ici. 

Giscard occupe, depuis le 18, un nouveau 
poste, pour la durée de l’attaque, entre les deux 
l’echt, a 1.000 mètres d’altitude, sous les bois des 
\ osges alsaciennes ; il y fait un froid, et surtout une 
humidité pénibles a supporter ; toufbs les ardeurs 
et toutes les Uammes du patriotisme ne sont 
pas de trop pour réchaulfer nos combattants. 
Giscard est a la disposition du commandant de 
la n"*® brigade pour diriger la relevé des morts, 
les corvées d’inhumation, et dresser sur place des 
actes de décès. Tristes occupations! Nuit et jour, 
il arpente rAltmatt, le Sattel, Gascheney. A deux 
reprises, il e^t allé au Ilcichackerkopf, une fois 
pendant une contre-attaque allemande, à coups 
de grenades, l’autre fois pour être repéré en 
plein par leurs projecteurs. Il a eu trois homipes 
t^és. 

Il a pu constater l’utiUié eies fameux petits lits 
démontables des ambulances alpines. A Gasche- 
ney, vingt^quatre de ces lits, dressés dans deux 
très solides abris à marmites, permettent de 
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garder les iu transporta blés, et ainsi de sauver 
des vies. 

Il dit, à la liu~de la lettre que nous venons de 
recevoir de lui : « Je vois Münstcr, je vois Colmar. 
Mais dans quel état les Allemands nous les laisse* 
ront'ils? Ils n’ont rien épargné de Metzeral qui est 
en ruines... Toulti'a bien. Telle est la conclusion 
textuelle de la conférence que le général de 
Maud’huy est venu faire aux odiciers de la brigade, 
et à Ijiquelle je viens d’assister. Quand do tels chefs, 
ont la eonfiairco la plus entière, ou est heureux 
de la partager; il s’agit seulenuut de fah-e provi* 
sion de patience, v 

Mme Klippel et Mme Sclduiuborgcr sont toujours 
à Bâle, attendant impatiemment de pouvoir retour- 
ner à Mulhouse. Le retour à lu patrie coûtera bien 
cher aux M/ilhousiens, mais ils sont prêts à 
tous les sacrifices, même à voir leur ville brûlée, 
pourvu que le drapeau français llolle sur les 
cendres. Ils no doutent pas de la victoire ceux-là î 
nous recevons de Strasbourg une invitation pour 
juillet 1016 . 

Vendredi 30 juillet. — Nous entendons le oanon, 
dans le lointain, du côté de Bàle. Ce n’est pu le 
canon suisse, celui-là, c’est le nôtre, celui des Vosgas.- 
Comme cela nous rapproche de la guerre et de la 
France ! 

^^ous quittorus notre chalet de la montagne pour 
nous transporter en '^le à l’Hôtel Bellevue^ Notre 
altitude me faisait mal. 

Il n’ÿ a pas d’Alleawmds k notre bôtel. Mais, ce 
soir, nous avons vu arriver trois Turcs, dont un 
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olSci«r » é»on»e qu’on a 4û k réfoiqner, il# disout 
que nous «erunt Inentôt maîtres des |^irdaa«l|les «t 
qu’ils ne seront pas longs, eu#, à de nw | || ^ la pfùx. 

liimufifih 1“ iwiU. — LV"an écoulé. Déjà un an 
quej là^as, à Gérardmcr,'juotts assistions à la molû' 
lisation dos soldats... et à la {dite des civils. 

Quelques-uns, aux armées, se disent sûrsdela fin 
dé la guerre pour décembre... Quel beau Noél nous 
aurions ! 

il fait un temps superbe, partout des rob» 
blanches à ceintures de couleurs. Un orchestre dans 
le jardin public joue des valses ; comme cela détonne 
au milieu des souürances qu’endurent les pays voi- 
sins ! On voit beaucoup de jeunes biuumcs ; ([u’ost-ce 
donc que cette mobilisation suisse dont on a tant 
parlé? On voit bien, U est vrai, quelques officiers, 
tout fiers do leurs uoiformes, et qui donueut le bras 
à de jeunes beautés vêtues de couleurs voyantes. 
Ces couleurs me choquent les yeux, après le noir 
de chez nous. Cuttu ville-ci est jolie, avec scs vieilles 
(Oubons dont presque tous les balcons sont fieurb 
de géraniums rouges et d’hortensias roses. Pas de cris, 
jasiab do querelles ; la foule circule tranquille ; les 
enfanta jouent ; le lac est bleu, exquisement. Bétes 
et gens, tout a l’air heureux. Que manque-t-il à ces 
Subscs? Un grain de folie ? Je ne sab pas. 

Il y a, au Musée, de jolis tableaux. Des petits 
pnyaagaa de Meuron et dé Dubob, très r^marqnablM 
de se ntim en t et un peu anewna de faotore» cf qui 
leur donne du charme. 

ikfordt 3 oodb Nous avqns passé nllre jouwiée 
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â Berne. La ville eait beile^ avec un cachet d'art tout 
spécial, mais elle o$t gâtée par rafilueuce des Aile* 
laands, qui s’y sentent visiblement chez eux. On ue 
voit qu’eux. Les magasins sont 4rès allemands, 
bans toutes les vitrines, des portraits de Guillaume 
et de ses généraux : « Notre Hindenburg w ; point de 
Joffre. Dans les ruestlesolüciers singent la démarche 
arrogante et raide des oUiciers allemands. Dans 
notre train, nous avions eu la conipaguic d’un capi- 
taine dont les sympathies n’étaient pas pour la 
France. A Berne, on est très monté contre les Neu- 
châtelois, qu'on accuse d'avoir crié trop haut leurs 
sympathies françaises, mais ici ou crie plus haut 
encore des symjiathics allcmauJcs. Lors de la mobi- 
lisation, uo régiment neuchâtelois et un régiment 
bernois s’injuriaient, les uns criant : sales Prus- 
siens » elles autVes :« sales Français v. Aimable har- 
monie ! Victor Hugo écrivait un jour : v( La Suisse 
trait sa vache et \it paisiblement. » Un veut de 
discorde a soufflé sur ces paysages champêtres* Les 
ours, du moins, s*en moquent. Ils sont toujours bien 
aimables, mais ou a houle de leur donner de si belles 
carottes quand tant de gens bouifrent de la 
faim... 

Un Hf»llandai» de nos amis, bien placé pour 
être renseigné, ue paraît pas croire que la France 
sera victorieuse et su ooniiauco en la force aile- 
mande reste absolue. Apiès la Marne, le mi- 
nistre d’Allemagne, le baron Romberg, redoutait 
la % ictoirc française. Depuis quelques semaines, et 
après une visite au frônt russe, il ne cesse de dira 
que la France sera battue d’ici peu. 

Au fond, il semble que la Hollande ait aussi peur 
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dé ta victoire des tms que des autres^ car elle ixna^iie 
que, si rAlIemaguo avait le dessus, elle dévorerait 
jusqu'aux pays baiaves dans sa fringale, mais que si 
la France était en mesure de dicter scs condiliors^ 
elle prendrait TEscaut pour le donner à la Belgique. 
Les Hollandais sont loin d*avoir des sentiments bien 
fraternels pour les Belges, et ifs prétendent aimer 
fort la France, pourtant. Ils sont suffoqués quand 
nous leur reprochons de ravitailler 1 Allemagne, et 
assurent que la campagne de presse de nos journaux 
est une infamie. ^ 

Le Luxembourg passe pour très français, 
sauf la jetme grandc-duehesbc, qui, elle, est très 
allemande et ne sVn cache pas. Le ministre de 
Luxembourg ici, a dit : ^ IVndant le séjour d’un 
mois que fit T Empereur en Luxembourg, je crai- 
gnais tout le temps un assassinat. ^ 

M. Beau, notre ambassadeur à Berne, croit que 
la guerre finira par une cote mal taillée et que 
TAlsacc nous sera rendue en échange d’une colonie. 

Un peu avant la déclaration de guerre, on deman- 
dait un jour ati ministre <rAutriche s’il croyait que 
la Serbie accepterait les vexations de rAutriche ; 
il répondit vivement : « J’espérc bien que non, » — 
<{ Alors, rejirii son interlocuteur, c’est que vous 
désirez la guerre ? 

Au consulat, où nous sommes ailes faire viser nos 
passeports, nous avons rencontré trois braves prêtres 
belges, dont l’un lisait J^acettse^ et disait aux deux 
autres : « Cette lecture me réconforte, » 

Mercredi 4 août, — Lé séance de la Douma est 
importante. St seulement la guerre peut amener tn 
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Russie le triaxnphe do Télémeut libéral, elle ii^aura 
pas été en vain. 

Le billet de 100 francs français perd de plus en 
plus : 7 francs déjà. 

Vmdredi 6 août Nous voici en France depuis ce 
matin, après d’iutcrminublcs arrêts aux douanes. 
Dans les environs tic Paris, nous avons vu toutes les 
moissons terminéoh et lo Lié en gerbes. C’est une 
belle note pour le féminisme. Malheureu.^emeat, 
dès Tarrivée dansncs gares, on est frappé du manque 
d’erdro qui règne chez nous. On s:>rt par les portes 
réservées aux eatranl? ; on traverse les voies malgré 
les objurgations des employés. 

Paris est presque vide, et un peu lugubre. Il pleut 
et il fart sale. Chaque fois qu’on revient ici, il eemble 
qu’o 1 retrouve un visage qui s’est attristé ut vieiHt. 

Eaubonne Samedi 7 août, — Nous 

sommes venus ici liier pour passer ui> mois chez nos 
parents. Nous avons faille voyage avec Véga touiours 
intéressante et aimable. Scs deux fils se sont battus 
admirablement et ont été cités à l’ordre du jour. 

Elle craint que le général Mauuoury ne demeura 
aveugle. Quand on lui parle de scs yeux, U répond î 
« Ne me plaignez pas; j ai vu les Üi^ches f... le camp 
a la Maine; Je n’ai pbis besoin de rien voir. » 

Véga pense, comme nous, que la victoire des AlUli^ 
est chose mathématiquement certaine. En attendanli 
Varsovie est tombée, et les Russes se font battrf. 

Nous sommes sans nouvelles du grand ami de 
Pbilipi^ depuis plus de huit jours, et un peu ie* 
quiets* ' . - 
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Cliar}«s ot vcttu nous voir pour le thé, il ne 
boite presque plus. C*est chez la duchesse d^tJzée, 
près de Rambouillet, qu'il est soigné, et très hieir 
soigné ; la duchesse et sa fille^, la duchesse de 
Luyoes, gâtent leurs malades et les traûtent en 
invités. ÊlCs sont tous les sdirs en grande toilette 
pour présider la table des officiers et ils ne voient 
chez elles que des personnes fort intéressantes et très 
au courant des questions extérieures, surtout des 
questions anglaises. La borouue de Fougères 
est toujours pleiue d'esprit et d'entrain. Philippe 
avait autrefois rencontré en Suisse sa fille, alors 
toute jeune, espiègle et déjà fort belle, à qui de bril* 
laotes destinées étaient réservées. 

Mercredi 1,1 août, — Que van-ü advenir des 
Russes? Questina angoissante du moment. C'est un 
carnage sans pareil, là-bas. Cette malheureuse et 
sublime infantme russe se fait écraser pour pallier 
au manque de munitions. Pauvres gens héroïques ! 

Et ici, pendant ce temps, dans cette maison jolie, 
tout est riant et gai, plein do fleurs. Aux alentours, 
dans les champs, on ramasse déjà les pommes do 
terre. Ce sont des garçons de dix à douze ans et des 
femmes qui font les récoltes. Les pommiers sont 
couverts de belles pommes rouges, et leurs branches 
ploient presque jusqu'au sol, sous un del superbe, 
où courent de gros nuages blancs qui s'amoncellent 
et font les teintes les plus douces. 11 n’y, a encôté que 
le ciel de b>ance 1 

Ces zeppelins ànt de nouveau bondidrdé la c6te 
anglaise, , en faisant des .yietitnes;^t «• 

qui causa l'actmté de nos avions? Tcftes li^ cciiq 
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minutes, on eiUcml ronfl,cr le» moteurs. Pcul*élrc 
craint-on les zeppelins sur Paris, par ces nuits de 
lune dont la clarté les sort. 

Deux charmantes jeunes femmes qui s’occupent 
du ravitaillement des trains de permissionnaires 
îi Argenlciiil sont \ci^u;s prendre le thé. Elles parlent 
avec enthousiasme de la bravoure et de la gaieté de 
ceux qui reportent au front, et qui se moqiienl des 
civils, « peu rigolos » a leur avis. Ils passent dans des 
trains pleins de fleurs, pleins de chant*». C’est ce 
moral qui nous donnera la victoire. 

Frcddy est venu nous voir. Jl a une superbe mine. 
Qui sait si, après tout, eette génération de la guerre 
ne sera pas plus forte, du fait de cette saine vie de 
grand air? Il nous a raconté ses campagnes y». Il a 
été très près de l^Iulhouse, et, à 'J hnnn, la beauté de 
rAlsîice l’a absolument .saisi. Hélas ! qu’en restera- 
t-il ? Il a été ensuite dans les Vosge», où il a rencontre 
beaucoup de nos amis sons les ordres desquels il a 
sor\n. Le commandant Méquillet est à présent 
lieutenant-colonel. D’autres sont morts, que nous 
avions vus cet hiver, si gais, si braves... 

Vendredi 13 ooiît. — Les Russes sc défendent avec 
un tel acharnement que je doute de voir beaucoup 
d’Allemands sortir de la Pologne où les ont conduits 
Hindenburg et Mackensen. 

Lundi K) août. — EpouvanUblc orage de grêle. 
Pauvr^^s récoltes ! 

On parle à Paris d’envoyer les oflîcicrs d’état- 
major remplacer au front les ofBciers de troupes, et 
vice versa. L’excellente mesure! 
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On raconte que la riiptiire est faite entre la Bul- 
garie et la Turquie, niais je ne sais s*U faut y croire. 
Ces Bulgares sont fort capables de nous tromper 
sur leurs véritables intentions, et il ne me paraît 
pas que notre diplomatie soit de force à leur tenir 
tête. Souvent on écarte ceux qui pourraient le mieux 
réussir. C’est ainsi que Tannée passée, notre Couver-^ 
nement eut peur de laisser aller, chez Ferdinand 
de Bulgarie, un grand seigneur français, son ami 
intinie, qui ne demandait pas de mission oüîeielle, 
tuais setilemeut une aulortsalion de s’absenter de 
France pour trois hcmaincs, car il était mobilisable. 
Le duc de... se faisait fort, pourtant, de revenir 
avec Tadhésion de Ferdiimiul en poche. On a cru 
mieux faire d’agir autremeul. Ce n’est guère adroit. 
Et le comble, c’est cjue beaucoup de gens, malgré 
les journaux, no sont plus HÙrs*que lu Bulgarie 
veuille niarcbef avec nous. Ia' due qui, depuis, 
SC but, et très gaillanleiiieiit, dans le Nord, est, 
parait il, fort soucieux et ne sait trop si Tami de la 
\eille sera celui du h ndeinaiit... 

Une jolie histoire : M. P... a installé dans son hôtel 
de Paris, une ambulance confortable. Il eu a les 
moyens, ctunt Juif, et, (qu’on lui pardonne) quelque 
peu Allemand d’origine. Un beau matin, il s’avance 
vers un blessé, tout «« frais émoulu » des tranchées, 
avec de royales entailles dunsla peau : « Ach î com- 
ment allez-fous, mon prafe ? Et le soldat de 
s’écrier : « Oh ! mon Dieu, je suis prisonnier. » 

Mercredi 18 aoùL — Freddy repart ce soir, et il 
fait avec sa jeune femme et son charmant petit gar- 
çon, une dernière promenade à travers champst 
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Pour celles qui resteut,que ces départs souttristoi^. î 

Et la pauvre Marthe, elle que j’ai vue longuement 
ce soir, et qui a attendu son mari tout le jour, hier ! 
Elle avait mis les petits plats dans les grands, s’était 
fait onduler, et sa mère avait combiné un entremets 
des plus rares pour cette fête de revoir enfin un fils 
chéri. Les enfants étaient tout de frais vêtus... et 
l’absent n’est pas venu. 

Voici que les autorités locales de Wesserling 
sont hostiles à notre projet de fonder là-bas, en terre 
d’Âlsace, un Foyer du Soldat. Pourtant nous avions 
toutes les autorisations militaires et, grâce à Jean* 
Leonard, l’encouragement du général de Maud’huy ; 
les Foyersnefont pourtant que du bien aux soldats, 
les écartant des cabarets, moralisant, assainissant 
ks cœurs, les consciences et les corps. « A quoi 
bon créer un Fofer spécial, quand tous les foyers 
alsaciens sont ouverts à nos soldats » a dit le 
général Séret ! 

Nous sommes allés voir cet après-midi Mme de 
Wegmann, qui a le plus chaud des accueils et me 
rappelle un peu ma grand’mère. Elle nous a fait faire 
le tour de son jardin où les fleurs et les légumes vivent 
en excellente harmonie. Les bordures de chry- 
santhèmes y encadrent des choux frisés et les 
betteraves rouges d’Âlsaco y côtoient les reines- 
marguerités rosées par les derniers rayons du soleil 
couchant. L’odeur y est exquise. Ce jardin est une 
merveille dWt. 

^ La flotte allemande est près de Vilna. Quant auà 
affaires, en Russie même, malm qui y comprend 
dratt goutte. Les Russes ont-ils f îatention d’füi* 
m les ÂUemands jusqu*en SibéH#?..,, 
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Dimanche 22 — Hier soir nous «omtxies iJIés 

faire quelques courges à Eughien. Le petit lac était 
joli« Il y avait beaucoup de permissionnaires stir les 
rives, quelques-uns en civil, mais si aisémer t recon- 
naissables avec ce nouveau visage que la guerre leur 
a fait à tous. Assis pensivement sur les bancs^ ils 
semblaient... sVnnuyer un pei% bien que poliment, 
sans vouloir le montrer. On sentait que leur 4me 
était ailleurs. La guerre, cela excite, cela agite ; c’est 
l’imprévu, c’est rinconnu... Je comprends mieux, 
depuis que je les ai vus, leurs joyeux retours au 
front. Loin de là-bas, ils se sentent dépaysés, ces 
hommes. Peut-être, à présent, pensent -ils que la 
lutte estréléraent naturel de toute existence. 

Le casino c^t transformé en hôpital de la Société 
de Secours aux blessés militaires. C’est la sanctifi- 
cation. A 

Nous avons vu les dessins que fait Jacques, pri- 
sonnier en Allemagne. C’est vraiment étonnant ce 
qu’il peut faire, avec sa main gauche encore, car 
il ne peut se servir de sa droite depuis sa blessure ! 
Il y avait le village où il est interné, et qui est joli 
et riant, et des copies de cartes postales, de vieux 
missels. 

Nous lisons dans une Reme un article sur 
les atrocités commises par les Allemands au début 
de la guerre. Rien ne dépasse en horreur leur con- 
duite envers les civils russes. Et cet Empereur, du 
liaut de son balcon, à Potsdam, faisant un tel appel 
à la haine contre les Russes, ce peuple qu’il acouse^^ 
d’avoir poussé à la guerre. Et ces horreurs calculées 
pour faire croire que c’était la Ritssie qpi avait dê- 
ekré les bostUités, et pour exciter les |mpuîations. 
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Ail 1 là encore FAllemagne trouVera-t-elle sa juste 
punition? En attendant elle occupe la Lithuanie, la 
Courlande et la Pologne russe presque tout entière. 

Le général Michel a passé tout près d’ici, eu plein 
champ, une revue de 15.000 hommes. 11 y a eu 
remise de quatre drapeaux et de décorations. 

Lundi 23 août — La flotte russe a coulé, dans le 
golfe de Riga, un cuirassé allemand (lciV/oÙ/re)|dcux 
croiseurs et quatre sous-marins. Le reste de lu flotte 
allemande s’est enfui. 

J’ai plusieurs cartes de prisonniers auxquels j’ai 
envoyé des paquets et qui n’ont rien reçu. 

Mercredi 25 août, — Charles a toujours des his- 
toires amusantes à raconter. Hier, donc, il allait se 
faire photographier dans l’auto du docteur Broca, 
et à côte du docteur. Le conducteur était un drôlc^ 
de petit chauiTeur en casquette qui les menait à une 
allure de cauchemar. Arrivé à l’hépital, le chauffeur 
descend, prend les ordres et repart. A ce moment, 
Charles s’aperçoit qu’il porte une petite jupe noire 
en velours, et s’en étonne. 11 demande au docteur 
à quel titre le chauffeur est mobilisé : « C’est la mar- 
quise de L... J), lui répond Broca, << elle a mis son auto ^ 
et sa personne au service de la Croix- Rouge, et c’est 
moi qui en bénéficie. » 

Un percepteur de Saint-Quentin a pu obtenir 
quelques jours de congé ; les Allemands l’ont laissé 
partir. Il est en ce moment à Paris, où il raconte que 
les Allemands ont organisé toutes choses à Suint- 
Quentin comme s’ils devaient y rester toujours : des 
inarchands sont venus sV établir, des concerts mili* 
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lairee y sont organisés, des parterres de fleurs ornent 
la ville. Les enfants y sont éduqués à Tallemande. On 
leur apprend a saluer les officiers, a descendre du 
trottoir pour leur laisser la place. Tout a été dressé 
très vite, en fait de taxes, coiiiributions. Pour comble, 
un train direct a été organisé : Liile^Lodz. Quel 
bluff! • 

On devient très optimiste. Et on parle d^une offen- 
sive générale sur tout notre front pour septembre. 
En Alsace, il paraît que nous avançons, bien que les 
communiqués n’en disent rien. La nouvelle armée 
anglaise, celle de Kitchener, est excellente. 

Je copie <|uclques passages du carnet de roule de 
Jacques, relatant les circonstances dan» lesquelles 
il fut ble^sé eu 1914 à Mesnil prés Baccarat : 

a 2ü août 1914. 7 heures Ju matin. un compagnie 
ülleiaandc étant signalée, j'ai ordre de prendre 
w position. Dans un chemin creux se trouve la section 
de J... J’iiuslalle une section à druite, mais de suite 
« arrive un premier obus, un pcMi à gauche. L’ennemi 
ft étant à 1.400 mètres, rien à faire. Je commande : 
^ Dénionlez, amenez, et a c<iuvurt dans le chemin 
« creux. » A peine y st»mmes-ncius que... pan, je 
« tombe ën a\ant, frappé en jïleine poitrine. Adieu 
« ma femme, mes enfants ?.. A coté de moi tombent 
« mon capitaine, tué ; Key, tué ; quatre blesses. Je 
<( ne suis que blessé. Je me relève et réussis à gagner 
« la cure, organisée en ambulance, qui est à 100 mè- 
« très de là. J’y arrive, non sans avoir été encore 
« une fois renversé par un obus, qui du moins ne 
« m*atteint pas. On me déshabille : une balle d^obus 
X est entrée au-dessus du sein droit, a pénétré ensuite 
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« dans le bras droit, au-dessous et au-dessus du 
« coude, et y est restée. Cette dernière blessure 
« saigne fort, et elle est douloureuse, les nerfs du 
« pouce et de deux doigts étant coupés ; le trajet 
« dans la poitrine a heureusement épargné le pou- 
« mon* Merci, mon Dieu. 

« Après pansement, on me monte dans une 
« chambre à deux lits. Baudiot vient mo voir et 
« mo dire adieu. Il doit prévenir le major et me Ten 
« voyer, car, à la cure, il n’y en a pas. 

« Journée de l>ataiile. Le j)au\ re bataillon est bien 
mal engagé et doit beaucoup souffrir. 

7 heures du soir. — La fusillade cesse. On frappe 
<t à la porte. Des voix allemandes. Nous sommes pri- 
a sonniers. Mais du moins on nous laisse dans nos 
s lits, protégés {>ar la Croix-Rouge. 

« 9 heures. — On entend la charge, des cris, des 
« coups de fusil, puis tout rentre dans le silence, 

« 10 heures. — On amène un capitaine allemand 
a blessé. Je le fais mettre dans ma chambre. 

,jA' 

« 27 août. 5 heures du matin. Grand brouhaf ; | 
en bas. Puis le curé vient me demander si je veux 
« descendre pour essayer de me faire entendre. Ce 
« sont les Français qui reviennent et veulent fouiller 
« la maison. Je descends péniblement, en cheipise 
« et pieds nus, pour me trouver ne/ a nez avec un 
« officier français, revolver au poing, qui tempête, 
a les yeux hors de la tête. Je lui dis qui je suis, ce qui 
a ne l’empêche pas de eontiuuer i me tenir sent le 
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« oazton de son revolver, et je lui demande de nous 
« envoyer un major, car les blessés n*en ont pas 
« encore vu. Il le promet et repart, mais c’est un 
« major allemand que nous verrons arriver six 
« heures plus tard, l’ennemi ayant pris, perdu, et 
4 » enfin repris le village. 

« A fiheures, labataille avait lêcommencé de plus 
« belle. Tout flambait autour de nous. 


« Nous passons ainsi toute la matinée, pensant 
' « à chaque instant voir éclater un obus sur nous. 
« Conversation intéressante avec le curé, sur des 
« sujets religieux. 

« Les Allemands ayant derechef conquis le village, 
« nous recevons dans l’après-midi, malgré le bombar- 
« dement, la visite d’officiers bavarois, fort étonnés de 
« m’entendre parler allemand. * 

« 6 heures. — Nous partons pour Baccarat sous 
« la pluie et toutes lanternes éteintes, car la route est 
« sous le feu des canons français. 

« 11 hettres. — Anivée à Baccarat. Je couche à la 
« caserne, dans un ht sale. Bientôt, on nous fait dire 
« que nous allons partir pour Sarrebourg, couchés 
R dans un fourgon, sur de la paille. Nous sommes 
U trp» officiers et trente soldats français blessés, 
« dont quelques-uns grièvement. 

« Nous nous sommes étendus tant bien^ que mal. 
« âiua» ee fourgoa, eomptent n'y passer i||uo deux 
< heures. Nous avons roulé totrte la nmt,. et, é 
« 8 heusw du matin, nous passions à Stnull^ttrg, où 
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a nous espérions nous nrrêter, mai» on nous apprend 

que nous irons jusqu’à Ulrn. 

« Toute la journée, voyage a travers la Forêt 
<( Noire, puis, de nouveau, une longue, longue nuit 

« sepUmbre, Arrivée au lazaret de Wein- 
« garlen, où nous sommes deux eeuts blessés, tous 
« Français. Les médecins des troupes de réserve nous 
<1 soignent bien. Ils nous autorisent à faire venir, dti 
U dehors, un peu de beurre, de chocolat, de conli- 
a ture et de jambon. 

« Mes blessures de la poitrine sc cicatrisent vite. 
a Celle du bras reste douloureuse. 

a ... Ce^ <|ue je ne puis mettre dans ces notes ce 
« sont Us moments passés à penser à mes cheis 
« absents. Et çes momentî» sont nombreux. » 

Pauvre et glorieux Jacques ! 

Vendredi 27 août, — Les cigognes, les jolies 
cigognes d’Alsace ont a soullrir aussi. Dernière- 
ment quelques soldats bavarois ayant aperçu de 
blanches ailes au ciel, crurent à un avion emicmi, 
et mitraillèrent les gracieux oiseaux qui ultcndrou' 
sans doute, pour y revenir, que la douce terre r\ 
France soit propice à l’Alsace. ^ 

Voici que Hibot propose la suppression des bouil- 
leur» de cru, les alambics particuliers étant rempla- 
cés par un alambic municipal, ce qui supprimerait 
la fraude. Si ce projet est voté, ce sera un beau 
triomphe que la guerre seule aura pu amener. 

A la Chambre, Viviani a fait un admirable dis- 
cours. 

Brcfet-Litowsk est entre les mains des Allemands# 
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Qu’ils s’eaforirr*n1 dcuio lâchas !.. Lrs Uushcs ne recu- 
leront peut-fiire pas jusqu'à Port-Arthur. 

Cet après-midi» nous avons entendu de fortes 
détonations» suivies de violentes canonnades, et 
nous avons vu Térlat des bombes au-dessus des 
arbres du parc. Lesoir,on apprenait par les journaux 
que cinq bombes avaient été lancées sur Montmo- 
reaev. 

La séance de la Lbaiiiia restera un événement 
historique. Pour que le (Gouvernement ait laissé les 
députés libéraux parler avec tant d’autorité et do 
liberté, il faut qu’il se «oit senti dans une passe 
bien diflieile, mais cela même peut offrir des daii- 
t'crs là-bas ; ou aurait mieux fait de les laisser 
parler plus tôt et» maintenant, peut-être ne 
faudrait-il pas trop en dire. 

J3udi 2 septrnihrf, — Nom» sommes rentrés hier à 
Paris, Odile est venue dîner avec nous. I.lie rc\ ient de 
la Panne, où elle a soipié, pendant deux mois, 
Belges et Anglais, l/eiidroit est terrible ; les bombes 
passcjit, dans le ciel, au-dessus de Pliopital, dont 
les vitres tremblent tout le jour, et quelquefois sc 
brisent. Les infirmières, Anglaises et Belges pour 
la plupart, ne se couchaient qu’hahülées dans 
la crainte de voir arriver les Allemands. La 
nuit, les grands projecteurs allemands, anglais et 
belges éclairaient fortement ainsi que des fusées ; 
c^est une illumination sur les dunes. Un soir, Odile 
a pu sortir et voircc spectacle, jusqu’à minuit. Il y a, 
là-bas, beaucoup de moustiques et do mouches 
charbonneuses, car les environs sont absolument 
sales, depuis le temps que dure cet état lamentable 
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de choses. II y a eu épidémie de cholérine» et la 
viande» souvent, est gâtée. La reine des Belges est 
là» aimable et simple, avec un petit polo sur les 
cheveux, et dans un caoutchouc brun. Elle a félicité 
Odile qui avait chanté devant elle pour les blessés. 

Un de nos amis nous lit une lettre d*un prisonnier, 
qui montre à quel point on manque de nourriture 
dans certaines parties de l'Allemagne. Les gardiens 
des camps eu viennent à mendier du pain à leurs 
prisonniers 11 y en a qui pleurent en disant que leurs 
femmes et leurs enfants meurent presque de faim. 
1! y a des tout petits qui \icuneni jusqu’auprès dos 
camps pour en ramasser les miettes et les détritus! 

Une lettre des Vosges nous dit : « Nous attendons 
les événements avec courage et espoir. Vous devex 
être au couran| de la chose. » Est-ce l’attaque pro- 
jetée? peut-être déjà commencée, apres avoir été 
attendue si longtemps ? J’espère que nous avons 
beaucoup de munitions. Il en a manqué le 9 mai, 
lors de l’attaque d’Arras: à 10 heures du matin» et 
lorsque tout était prêt pour l’offensive (car l’artillerie 
avait fait sa besogne et balayé le terrain), tous nos 
soldats en rangs s’élancèrent de leurs tranchées. Ils 
avancèrent, prirent la première ligne ennemie, puis 
la deuxième ; ils arrivaient à la troisième, les Alle- 
mands comnrençaient à fléchir... soudain, arrive 
un ordre du grand quartier général, 11 n’y avait 
plus, jusqu’au soir, que quarante coups par pièce â 
tirer. C*est là le fait terrifiant,., les munitions man- 
quaient, et cela seul nous empêchait de percer. 
A sept heures du soir, les renforts allemands étaient 
arrivés. ^ 

Nous avons reacontré, chez une amie, un 
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cam germanophile (il y eu a beaucoup) et tin Eepi$i- 
gnol francophile (il y en a quelques^^uns), qui tout 
deuXÿ arrivant d* Allemagne, déclarent Taspect de 
Berlin très changé en ces dernieits mois, et qu^il y 
règne une morne tristesse. Dans tout le pays sénit 
une terrible misère. ^ 

La fuite des malheureuses populations polonaises 
et nilhènes devant les armées allemandes est quelque 
chose d’épouvantable. Beaucoup meurent en route. 
Ceux qui fuient leurs maisons en feu soûl poursuivis 
par les cavaliers allemands, jetés meurtris dans les 
fossés. Quel martyre que celui delà Pologne ! Quand 
on songe à tout ce qu’elle a déjà souffert, on sc 
demande quelle est la malédiction qui s’attache 
a son nom ? Ah ! que ceci soit enfin sa dernière 
épreuve, et qu’au prix de tant de sang et de tant 
de douleurs, elle achète enfin la liberté et la paix! 

Lundi 6 septembre, — Une jeune femme de la xonc 
des armées se trouve, a la suite d’une tix)p vive eym* 
pathie d’un officier anglais, dans une situation... 
embarrassante. On s’entremet pour arranger les 
choses. Le mari revient, tout rentre dans l’ordre. 
Et la belle-mère de s’écrier : a Tout cela est parfait, 
mais cet enfant, quand il naîtr a, ne va-t-il pas parler 
anglais ? » 

Deleassé aurait déjà ses plans, au sujet du bassin, 
de la Sarre et de la rive gauche du Hhin. 11 t^e 
faut pas de "paix boiteuse. 

Les communiqués continuent à anuoncar de très 
violents combats d^artillerie. Et voici Panà^versaire 
4^ la victoire de la Marne. Un an déjà ! i 
11 parait qu^à présent on est bien prép^é. On a 
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des hommes et des munitions en quantité, pour une 
attaque sur tout le fro»*it. 

Mais, aux Dardanelles, une offensive des Anglais 
a de nouveau échoué, il y a quinze jours, paree qu’ils 
n'avaient pas vu que, derrière les quelques bataillons 
turcs qui se battaient, il n'y avait ]»lus rien. 

Mercredi 8 septembre, — Nous somnies allés au 
Pathéphone, avenue de TOpéra, où, après bien des 
auditions <rhyinTies nationaux, de valses et d’airs 
d'opéra, nous nous décùlons à acheter un superbe 
appareil <(ih fait im bruit assourdissrmt, mais qui 
procurera dos heures agréables ù nos soldats et à 
nos blessés des Vosges. Nous faisons un choix de 
beaux disques. 

Il fait un air exquis, et il y a beaucoup de monde 
sur les boulevafds. Dès qu'on est depuis quelque 
temps à Paris, on recommence, à raiiner, jumr son 
charme infini, auquel s’ajoute maintenant un seu* 
ihnenl d'inquiétude pour les dangers qu’il peut 
courir. 

Beaucoup de magasins sont fermé.s, et, clans les 
devantures des grands c’outuriers encore ouverts, 
les modèles sont en noir. Liberty expose de grands 
manteaux noirs à grosse» fleurs blanc hes, et Uabani, 
des kimonos où le noir et l’or alternent , et font penser 
aux deuils antiques. Oui, iKjJas 1 ainsi que répondait 
cet hiver, a deux j>crsojmcs marseillaises, un soldat 
qui les entendait discuter sur la couleur à la mode : 
« Ce sera le noir, Mesdames, n’en doutesï pas. ^ 

En dépit des deuil% c’est chez tous le mémo 
ardent espoir. Nous avons tant d’hommes, tant 
de munitions, tant de canons, qu’il semble bien 
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que la pcicéc est sûre. Un ne donne plus de per* 
missions aux soldais, et tnêxne des pemissiotinaires 
encore eu congé ont été rappelés par dépêche. On a 
fait des tranchées où des chevaux peuvent circuler, 
et où il y a des rails et des wagonnets installés danti 
3es sortes de hiiyaux pour révacuaiion plus rapide 
des blessés. 11 paraît qu’à Belfoft il y a des troupes 
noires en quantité. 

Marguerite nous a montré des photograpldcs 
de la tombe de Gérard. Il repose dans le petit cime* 
tiére de Gaschcney : une clairière environnée de sa- 
pins, arrangée par les alpins, avec un portique, une 
barrière et des croix en bois ru^ïtique. C/est touchant 
de v<ur celle petite table avec la photographie de 
(îérard, sa croix de guerre d’un côté, et, de l’autre, 
un bouquet de blanches reines-marguerites. Ses 
deux ordres du jour sont iiiserits softs portrait. 
Ah ! les mères peuvent >upportiT leur douleurquanü 
elles ont donné à la Patrie des fils si braves ! 

Ce soir, nous allions à Courbevoie. Le soleil était 
tout rougo derrière la statue delà Défense de Paris 
en 1870, qui se dresse sur Palfùt de son canon. C’était 
comme un déli donné à reiincmi. Quelques poilus en 
bleu hori/.ou (de ee bleu horizon si lavé, si déteint) 
étaient assis au pied du symbole de [derre, les yeux 
perdus, très loin... 

Jeudi ü septembre. — Nous sommes allés, ce matin, 
visiter aux Champs* Ëlysées le siège central du 
dépôt des éclopjps. C’est très vaste ci superbement 
ordonné et agencé. Tout est rangé, dans un ordre 
parfait, sur de grandes étagères : le linge, ks provi- 
sions, les livres, les jeux et les afiiehes. El y a de 
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%9U.t et cela reà4 (|l’ûta|>préciHUe8 seme«K. Qussd 
ea souge à ce qu’itsieat les dépdta d’écl^pifi* fttt 
«bélMit de b. gueire, oa éptouve use geande Meeft' 
aaifisance peuc Mlle Jaival et Mme 0dm %tti Mit 
£oadé l'œuvre. 


Gérardmtir, 10 septembre 1915. — Nous sonuoos par- 
tis à sept heures matia pour les ^h»s un 

traia rempli d’offîciers revenaat depenaissiea.. Oass 
notre cosipaetÙBent, ua colunel, ua ca^taine et dans 
sous-Ueuteaaais qui regagnent les eaviroas da Naaoy, 

Senaaize n^ous apparaît avec ses laaisonadttes 
neuves. l..es bons <i QuaJkcrs » y ont bt^ travaillé. 
Sur un grand bac, échoué le long de la rive, uaa 
iaiaiUe est installée. Elle y a traastiorté ses ntottUMt 
ua koawie sc peélasse ia^ ua grand laiiiti«d3l dta 
velours rouge ; les }>etits, as.His par terre, (ont sigiui 
au tram de kt main. Ce-serait un tableau à repcedidjMi 
codaaie réclame potu « Le bon gitc ». 

Le tisda ruarchc bien, sans secousse. Nous #vilMa 
Commercy où la ligne est sous le feu des battetiei 
aUeateades, (bscendoM jusqu’à Quadrecoutt. À 
Nancy, traia bondé pour Êpiaal. Nous voyngeona 
avoc 'Uansi, toujours le atéme, avec son aUitM éa 
bon géant, taciturne et dégingandé. Mve le pipu^mt 
de 1914 est aujourd’hui aouS'Houtenant et décoré. 

A Laveltae, au. lieu do l’auto qns nous o^^ésona. 
y trottvear» c’est «ne toute pelitft voiVirc « «« 
qui wm& attend. ÎS^nns mm y.evpiloMt à mit, 

«e* bagages, et fatsM», «abwrcabia W kiWMMft 

■'.«tes b nuit , -4 

{ teivéft à k vdk ^as ««« obiéHibÀ 
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CbacuA y dioet,. )«»&WB)iei» n« aous i^tméMaat qm 
to kadenoain. Et e’eat im« auriirûi». p«u ag ti à fcl ». 
trouver la maisoa toute noir*^ ke (eaêUua g^i^aïuks ‘ 
ouvertes, ub« saUlé épouvaiMtable. Les offieisrs que ' 
noua logioas se trouvant fort bien chez nous, soûl ' 
partis au derAÛcr moment. Rien n'a été resûa. en 
ordre. Les parquets se ressentant du passage dm 
bottes boueuses et i'étcnd» des serviettes à t«XÈ9 
pour ne pas y poser les piedau 

Ob I ta tristesse de cette vdlaau retour, et k ca«* 
cbemar de la guerre qui vous étreint l 


11 Mptembra. — Nous sonuues réveillés par 1» 
bruit du eauott dent les coups alternent avec la fan* 
fore des alpins entendue dans k lointain. Celai< seul 
le front ». Ceux qui t)-*y ont jamais été ne peuvent 
compeeudre ce que c'est ; mélange U’attente, d’an* 
goisse,, de vio ùitcnse et de mort. 

Grand nettoyage toute lu journée, à l'eau et au 
savon noir. Je descends au jardin chercher un peu 
de câlin». Les petits bouleaux de L'entrée, brisés, 
pttodeut tristement ; au flesmsto, tout est cassâ; : 
baoGS* cbnisea, tables et fauteuik. Notre pont mt 
démoU., 

Au- ehalet voisin, on a forcé les portes, ims tout 
sens dessus dessous, volé jusqu’aux tabliem éea 
fenuo^ de obambK. C’est in gumse : no nous plat* 


gaoiM pæ tknp. ï . 

Voôet» quoiüptes, fieuis encore, des bég^ÿac' epi» 
eowi Ittcnuxii. Le» oa|moio«& sont âétm», Àtç. 
plpM de été. Il: piuAlt que l^oiv a'n îiiiteio v» 
SWBolËlft^.lciaQiditié. . ' . i ‘ 


^tùOBie laagatinietitavec 
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les nouvelles locales. Il me donne un petit morceau 
de la toile de Tavion français descendu il y a quelque 
temps par un aviatik, près du Saut-des-Cuves. Je 
serre a\ec émotion la précieuse relique qui va 
prendre place dans mon livre de souvenirs. Près du 
pauvre cadavre de ialeui ou n'a trou\ é que deux 
fusils mousquetons! tandis que les taubes ont tous 
des mitrailleuses à bord, l oujours. hélas ! la meme 
imprévoyance... Il paraît qu’à Metzeral, le 20 juin, 
nous avions percé les lignes — du moins les soldats 
le disent. — Mais on manquait de renforts. Nos 
alpins deviennent féroces ; exaspérés par les Boche?, 
ils ne font plus de prisonniers et la lutte devient tou- 
jours plus âpre. La positioji du Lin^c est effroyable 
à tenir. Jour et nuit, nous y sommes bombardés à 
outrance. Les contre-attaques allemandes sont cqr- 
tinuelles. Nos •poilus tiennent tout de meme; 
bien peu se démoralisent et ceux-là qui sc plaignent 
marcheront les tout premiers. 

i2 septembre. — La temps splendide, un ciel d'une 
pureté parfaite. Gare aux taubes. L’un d’eux a passé 
ce matin, sans doute avec rintention de bombarder 
la sortie de la messe. D'autres ont été arretés à la 
Schluchl, comme ils tentaient de traverser nos 
lignes. 

J’ai eu dans raprés-midi la très aimable visite 
d’Emilie^ notre Présideiite de lu Croix llougc 
et du docteur Boncœur, et suis bien contente 
de revoir ces bons amis de la guerre, qui font 
mentir le méchant proverbe : « Lorrain, vilain ; 
traître à Dieu et k son proclvain. » Je serais bien 
plutôt tentée d’érrire : « Gentil Lorrain, ami fidèle. » 
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Aujourtrhuî, anniversaire de la victoire de la 
Morne. A distante, meme encore, nous revivons ces 
heure», Tangoisse, Tespérance, puis Fimmense joie. 

^ 15 septembre, - Nous avons à loger un automo- 
biliste, M. de la Nacelle et le brigadier Cyrille, chef 
d^usine à Lille ; M. de la Nacelle, qui va souvent 
près de Munster, nous parle des bombardements de 
nuit auxquels il assiste ; éeinteinents d’obus, fusées 
éclairantes, projecteurs, (/est épatant », paraît-iL 
La route de la Schlucht, réparée, est en très bon 
état. 

Nous allons aujourd’hui jusqu’à notre ambulance, 
tout ravis de la retrouver. J'y fais la connaissance 
d’un nouveau mc<lecin-chef, simple, aimable et franc. 
Il a en tout cas joliment bien organisé tous les ser- 
viees ; rambulance est transformée. Les salles sont 
cirées avec un beau linoléum rose ; des tables et des 
drapeaux ornent le milieu de la pièce. Tout est très 
propre* 

L’hàpitai d’évacuation, oii nous retrouvons Émilie, 
Minenrc et les docteurs est admirable, décoré de 
jolies affiches, de fleurs, avec ccln d'aspect plus 
militaire. Voici bien des progrès depuis mon départ. 
Lst-ce parce que le nouveau médecin -chef qui a 
remplacé le docteur Chiffre est un major de carrière ? 
Il y a moins de laisser-aller chez les infirmiei's. Je 
doute toutefois que les blessés puissent être mieux 
soignés qu’ils ne l’étaient, ni que la nourriture soit 
meilleure. 

Un capitaine du 152® vient se joindre i 
remis à peine d’une grave blessure à la mAchoire. 
Il est tout joyeux de l’attitude de son régiment k 



La^tngny. Très optimiste, iî umts 4it qt^ Tolîmsive 
èst |>rfee dopais lo 10, qu*fm veut pm^r en trois 
eiidroits. ii est siir du suct^ès -et fait du fcren è en- 
tendre. On attend fiévreusement le résultat. Les 
Allemands ont perdu mt monde énorme en Russie, 
Le eapitaine nous r/ioonte tju’il a installé im èridge 
Sur le front, sous les oîjus. Quand ceux-rî sont par 
trop fréxqïients, table et joneiirs rrntront dans les 
tmnehées, quitte à reprendre parrie à la pretntère 
accalrme. 

Venu l’on ne sait xl’où, \vn bruit eourt, se pTOpafje, 
On dit que, }>rès d’Arras, nous avons jxagné 25 kilo* 
mètres... 

11^ ïdpir.s est rev^mn ieî au repos. Je pense 
avec tristesse au commandant Forél, en r(‘voynTil 
mn ancien bataîllon. 11 y a de jeunes soldats, de 
tîont jeunes, à î’air martial, à î’aul viC ;-ils sont.tons 
admirables, ces gosses. Que cette < la''se 15 ifoit !a 
dernière et nous mène a la victoire I 

16 septembre. — Il fait cbaud el lourd. Hier, nous 
srvnm passé la soirée avec no^ hôtes : M. de îa 
Neieelle et C>Tille. Ce dernier nous parle de Beignes 
qu’ü a connus autrefois, et dmit certains, aVânt îa 
guerfre, surtout dans !a haute société, semblaient 
tout acquis à l’Allemagne. Quelques-uns, à Ytn 
eïToire, aurment vu d’un mauvais œil la brfîe téris- 
tanee de leur roi, et étaient d’avis de laisser passer 
ram^e allemande par ta Belgique ! Nous remftmn- 
rons avec M. de la Nacelle nos souvenirs d’Atmqîi|iy. 

Malgré nous, la conversation dévie, revient aux 
grandes préoccupations aetneïfeê. M. de îa NatJ^ 
nome assure qu^en 1952 îliBerkqd reçu dfe dn 
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€u OKgk h 60191^^ de Ift fôblÉbtnMti^ 
itnii«Mi»ée, ‘^'il Taxait taofttré à VhiiMi. CetOt 
pÊiiit de ce màmeat qtte MiKeidUttd i$e 

très, étii^giqè^ pùWr toutes ief cîiôtifei 

Oh h beatrcoti|) enttendu le ca|ron toute U jourhée* 
Loè tfitr^s de la en tretnWaîeut. On devait 
entohdrc en m^me temps le îwmbardemeht du 
Lin^e, île ]\felrctal, de rHatlTnaYiSNilfer. 

Oiycard nous fait h*n grahd ctoge du général de 
Mamrhiiy, qtu est adoré <ïe ses troupes. Il vehait 
d’assistiT h !n revue que le général pasvait au Rel- 
chaoker'kopf des baladlotis iValpins qui ont pïfe 
Metzeral. Voyant les lioinrncs au port d’armes : 
if \^)ulez-vous bien vous mettre au repos et fumer », 
leur dit Maud^hwy. Lnî-méme tire une pi|>e de sa 
poche, la laisse tomber. Un alpin sc précipite, la 
lumasse : « Garde-la, mon vieux. Tu fumes, Keih? 
Tu la fumeras ma santé. » Puis, s'adressant à tous : 
« Mes braves, vous venez d’étro éprouvés, je vous 
remercie de votre bravoure. Je voudrais bièn être 
à votre tête dans les combats, mais je suis trop 
vieutt. J’aimerais être votre père et je ne puis êtf^ 
que Vottn gwind^père. Les grands-pères, e’est fait 
peut g^ter les petits-enfants, leur apporter quelques 
éaueti^s... ^ On voit d’ici Pentliousiasme. 

hXfTÈ de la prise de THartmaii^rviller, te fils du 
sénalèur, qtn est lieutenant alpin, avait promte 
29 ftents à Ohaeun de ses hommes qui aiiriveraieit 
au sOinuièt avec lui, pensant qu^ite saeatenteinq ou 
six* Qi furent quaHN^-vingts, et eie^te prmg|felse lui 
eohià L’fiOÔ francs. 

Nous dînons ehoa: te Présideàt de te Croiè^llOi:^ 
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avec Minerve, les demoiselle?^ de Joannis, les doc- 
1*eurs et Bouohedor. Ce dernier, Vuii des meilleurs 
avocats du barreau de Dijon, vient de plaider plu* 
sieurs fois en Conseil de guerre, il a défendu un soi- 
disant caporal, qtii portait indûment des galons ; 
Bouohedor a allégué que tout Im»ii soldat dev«'iil 
souhaiter d’ètre caporal, que c’était im excellent 
sentiment. Il a aussi défendu un soldat q\ii avait 
fait venir sa femme au front. 11 a parlé de la repopu- 
lation ; la plaidoirie s'ost terminée )>ar un fou rire 
et riiommc a été acquitté. 

Le bruit d'hier persiste à courir. C’est bien 25 kilo- 
mètres que nous aurions gagné dans le Nord. 

17 septembre, — Hier, il paraît (pie nos artilleurs, 
pleins d’un zèle un peu maladroit, ont tiré sur des 
avions frani:aisl qu’heureusement ils n’oiiil pas 
atteints. Le temps était beau, le soleil engageant, 
rofiieier de garde parti se promener... et il avait 
emporté la longue-vuc, qui permet de reeonnoître 
Tun de nos avions d’un Imchc! 

Ce malin, par contre, je suis réveillée ù sept 
heures par un bruit assourdissant. Ce sont no^ mi- 
trailleurs et nos canons qui bombardent un taube. 
Celui-ci passe au-dessus de nos Ictes, et s’enfuit, 
A trois heures, nouvelles détonations. Deux taubes, 
l’un derrière l’autre, très noirs contre le ciel bleu, 
déboiicbcttt au-dessus du Phény ; ils semblent 
hésiter, nous survolent, puis sc dirigent vers Uemi» 
remont. Quelques minutes après — trop tard — 
deux beaux avions blancs, des nôtres, s’élancent 
à leur poursuite, tandis que nous voyons apparaître 
un ballon captif ô la droite du Hobneek, 



V.n MARGE HE EA GUERRE 


Ai 


19 septembre. — Temps radieux. 11 fftit un grand 
calme. Le lac est paisible, le ciel d'un bleu très pâle. 
On entend quelques cloches dans le lointain. Le 
communiqué n’annonce que des combats d’ar- 
lillerie. 

Nous allons au culte u trois il y a peu de 

monde ; ce n’est pas édifiant. L’aiiinunier militaire 
parle de l’état de péché dans lequel vit l’homme à la 
guerre. Cela m’a révoltée. J’ai failli m’écrier: « Vous 
VOU.S trompez, vous voulez dire la gloire. Parler du 
péché de ces adminibles poilus ! » 

Au sortir du temple, nous allons voir les dames 
Florence, l4iut heureuses de notre visite. 
frère, l’ancien curé de Slosswihr, est à Mitlach, où 
il oiiicie en français. En plus des six cents habitants, 
il A de nombreux soldats comme pai;pissicns. 

Pendant notre absence, ma mère a reçu le général 
de Pouydraguin, que nous regrettons bien d’avoir 
manqué. La mère du général est à Schlestadt. Ils 
ont parlé de l’Alsace. Ces jours derniers nous avons 
bombardé Turckheim. L’usine électriqxio qui fait 
marcher le tramway et permettait de ravitailler 
les Trois-Ëpis est anéantie ; voilà pourquoi nous 
entendions le canon si fort. Le général, qui a eu deux 
fils tués h la guerre, un troisième amputé, est admi* 
Table de calme et d’oubli de soi-méme. 

20 septembre. — Allons, bon, voilà le Gouverne- 
ment russe qui renvoie la Douma, ne lui permettant 
pas de se réunir avant novembre prochain I Hervé 
est furieux et je le comprends. Quel gouvernement, 
et quelle bureaucratie ! Cette guerre même ne les 
corrige pas. Le tzar aurait cependant grand besoin 
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àè ^ réhabftit^r Polôfiat», lfe!> Jftiife et 

Ie$ malhciitëux déportés w Sibérie. 

Be^ïolre^ôté, oh fie parie pltrs d'‘attaqfiïe. <50’^^^** 
tenâous^îioHs ? 

Aujourd’hui, à deux reprises, nouvelles visites de 
taufees, et Cyrflle nojs raeonle ce soir que roti Vient 
d’afficher en ville tin avis portant ces mots ; « Tous 
les vivils et lôits les mililaires doivent être rentrés 
chez eux à partir de huit hinircs. ->» Il assure à Philippe 
que c’est salis doute a cause des nombreux passages 
de troupes. Moi je me detnandf^ si ce n’esi pas pIntAt 
par crainte des zeppelins. 

21 Jfepternhre, — Je lis dans V Écho de Paris cette 
phrase admiraHe : « I-e pessimisme pour un civil, 
c’est la désertion pour te militaire. > Voici qui pour- 
rait joliment bien s’appliquer à notre exeelteàt ami 
Chausson qui revient de Paris, et en rapporte des 
nouvelles déprimantes. Le Gouvemcinent ne fait 
rien ; c’est la Russie qui çous f(»rce à aller de Pavant ; 
ce sera la Commune a|irès lagiierre, etc., cU*. Com- 
ment peut-on parler ainsi ? 

Nous recevons un mot delà Présidente, demandant 
à Philippe de venir faire sa conférence sûr les poètes 
et la guerre, ce soir méiné, à l’bôpital d’évacuation. 
En plus d’une centaine de Meus, oti avait réuni 
toute une belle assistance : infirmières et docteurs 
sur leur treute-et-ujî, d’autres encore. ï^euï !e pauvre 
\doeteur Boneoe;ur est aî^sent, retenu dans son fit 
par une crise d’urticaire k la suite d^une piqtlrè 
antitétanique qu’on hii n faîte après sa chut» dé. 
cheval, hier au soir. , 

^ De» inlîrtnifWk sé nffms pour 
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partie de coacert. Nèiw feroas appel àlet» c&n c btft ^ , 
l’un 4« cesjaors, peavr distraira trâ éetopé». ni3î|i^ 
me dit en rentrant qtfe sa cotlférfenise «lait « ratée », , 
Je n’en crois rien. Je sais fcien <pi’jl a fait idaisir an^ v 
Idessès. 

M. de la NaéeÜe est part i en as! o ponnitie deStima* 
tion inconnue, ce qm ne l’enrliantc pas ; et, de notre 
côté, nous regfrettons notre fiôte. Il a emporté da 
l’essence pour 3 ou 400 kilomètres et des visms potxr 
plusieurs jours. Va-l-flrcjoindre IfeS troupes dn’Nord ? 

Après le dîner, Cyrflfc nous joue quelques vaUfe% 
qui faisaient un drAlc dVffet au fond de notre soft- 
lude, daus ce salon solilairr éclairé par une petite 
lampe ; Tune (relies m’a rappelé mes bals d’antan... 
Que les temps .sont ehanoés. Dire que j’ai dansé 
vendredi dernier un petit hoston pvee la Naetdlc ! 
J’en ai un peu honte... 

22 septembre. — Nomean léveiî « à la tnubc 
puis, à on*e heures, un bruit intense de moteur. 
Nous nous précipitons an jardin. Cc.sl un avion 
anglais, un grand biplan, qui A ofe très bas. On pour- 
rait presque le photographier. 

Midi. IJeux bombes, puis les mitmTlleUsrs et le 
canon. Un tkabe vnle au^essus de la route de îo 
Bresse. On le voit admirablentent d’ici. Nw artil- 
leurs visent bien. Un coup le trftle presque et Ï1 taB, 
Jatwquement, vulte face pour s’enfuir. pal-' 

stonnaùt i voir. Si seulement on avait pu'îe deti- 
eendws ! A mesure tpi’il s’«n va tm tmtend, l^jotirs 
plus l»in, le eanon qui Vace<i>mp&|ne, ét èis- 
tittgue, tminmie une tratnée ée petits titu^ ipM- 
riqWîS, !«» éiitdat««te!rt8 dans lé citd. {| 
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J’accoinpagïie la Présrikntcen bateau à la villa 
Monplaisir, où nous apprenons la mort du fils du géné- 
ral de Maud'huy, qui était dans Faviation. Le jardin 
de la marquise est plein de fleurs, l.es majors, qui 
habitent la propriété, ont fait planter dans les jdates- 
bandes des sauges rguges du plus bel effet, tandis 
que le jardinier insistait pour faire pous er jusque 
sous les fenêtres des betteraves et des choux. Ce 
projet un peu trop pratique ne plut pas à nos boris 
docteurs. Mais je me demande ce que dirait la darne 
de céans en rencontrant sous son hêtre pourpre le 
docteur G... faisant de la gyniuasliquc en petit 
caleçon de bain, elle qui ne se j»roinenait dans ces 
mêmes allées qu’avec des gants de suède blancs. 

24 septembre, — Hier soir la lune était splendide, 
si calme et si mystérieuse. Elle s’était levée dans un 
halo. De l’autre côté du lae. le ciel était couleur de 
pâle émeraude, et les nuages tout roses. 

En allant en ville nous rencontrons Hartmann, 
en route pour la Bresse où il va visiter des Alsaciens 
évacués. II revenait de la montagne, et avait dé- 
jeuné dans son propre chalet, reçu par le comman- 
dant qui y est installé. La maison est encore intacte, 
mais il y a, juste devant, un grand trou d’obus où 
elle pourrait bien glisser un de ces jours. Nous cau- 
sons longuement. Hartmann est très chic de courage 
et d’abnégation. Ses belles propriétés, ses usine.s 
sont détruites, et il parle de « ses ruines >» le sourire 
aux lèvres, « J’eù suis fier », dit-il. C’est très beau. 

Nous allons visiter le Foyer du Soldat, où je n’ai 
pas encore été cette année. Un peu calme, ce Foyer 
— peu de soldats et les guirlandes de feuillage, 
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qui duUuL du 14 juillet lüi4, demanderaient à éu*e' 
remplacées. 

Puis je passe chez la sœur Pétronille, tout heu- 
reuse, car lo general vient de lui faire commande 
de deux mille masques contre les gaz asphyxiants. 
Voila du travail pour scs orphcjines. 

25 septembre, - — Il fait gris. Philippe entre dans ma 
chambre avec une ligure longue d^uue aune. 11 
m’annonce que décidément la Bulgarie ne marche 
pas avec nous. On craint quVlle ne se mette du côté 
de rAllemagnc. Kh bien ! qu’importe, nous n’avons 
pas bc'^oin de ces sauvages, nous qui luttons pour 
le dro t et la justice. Nous nous sentons plus forts 
saiivS eux. Les Grecs et les Roumains marcheront 
avec nous et « rira bien <jui rira le dernier ». 

On ne voit ]>re$quc plus de militaires en ville. Iaîs 
permissiïms sont suspendues depuis le 20. U semble 
que quelque chose so prépare. Le commuuiquédc ce 
mutin dit cjuc les Anglais ont pris Loos, et que leurs 
troupes sont en liaison avec les nôtres. 

4 heures, - - Le président de la Croix-Rouge nous 
aunouce que Ton a fait lU.OOO prisonniers et percé 
les lignes ullemandes sur une vingtaine de kilo- 
mètres de front. Bravo î 

Giscard dîne avec nous, apportant le communiqué 
airirtuani notre victoire. Philippe Tombrasse de joie* 
Quel beau jour ! On sc sent léger et si heureux» 

4 

2G sepiembrtiy au matiit. — Pbüippe me doime ce 
mot qu’il vient de recevoir : - 

« Cher Monsieur. ,îo suis heureux de vous epnfir* 



W' V" ' ’ ’ ' ^ ''A' \ 

4 « ntf UéMOB TM hA 

c( ^ier uotce suiîcès qui ost plus beau eiicuie que 
^ je ne vous Tavais annoncé hier. Quelle joie» et 
« eutnine je me rappellerai longtem{AS votre heureux 
a laaoMvemeni ü’entimusiasaaac ! Voici un document 
dî|^e de figurer sur le livre d*or de la villa. £Uen 
« respeclucusemcufc à voua, et plein d’espok et de 
« confiance. — Giscard. » Suit Tordre du jour du 
généralissime téléphouc dans la nuit : ^ 

« Avons percé la ligne cunctnic en deux cndimts, 
« Artois et Champagne. Avoiïcé sur ce front de 
(( Idiome très, avec moyenne de 3 kilomètres de 
U profondeur. Action continue. Environ IS.OOO pri- 
« sonniers, 30 cunous pris, informer ti'oupes. 

27 S 0 pi€mbri\ — Le coiainunii{uc parie au jour* 
d’hui de 20.000 prisoaafors. Tout continue à bien 
marcher. C’est 'adtnirable. 

Nous doimous chez nouî* une pctilc fèhî aux ortil* 
fours qui eantonneui à Ramberchomp ; ifo sont une 
quaiantaiiic que Cyrille nous «xmène. Pfoiippe four 
parle et tous Técoutciit avec intérêt : jhus jo^ four 
lis quelques vers de Dérouléde et le Bleu Horizon de 
Rostand, le tout entrecoupé cfo quelques airs de 
pathéphone, vin chaudi gâteaux et cigares. Us sont 
Qmlx:n$:»y ces bravos, du peu cpe Ton feit pour eux. 
Ils sont émouvants par leur reconuiiisMncc. Noua 
bniKornh tous ensmnbfo à fo procHaino victoire^ 

Odifo a rencontré à Vichy une Amériimbie^ 
échappé#' dit oahitrage du l^udtmUh ^ qtd mk^ 
dans Teau huit heures, cramponnée à un débris du 
imm, (Imk tciPïy&ipu! .. 
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n/nscn ijAviufi j|^«r 1 a âé&vrsAC» é«.ii«tim ekoK pay»» , 
Nq4s patUuMi ve«i tro» l^surM pom 1» vMb. Aw 
pMœi» poAie^lc genduna» n«itii an^te et mm St s 
« ^JOÛO Froo^aM mt pescé ]»& ItgiMB aUemaadBa 
« «t pouraulvant l’esoami. U y a iO.0O0>pcMMMim»ts. » 
Aux. « Éclopés »,1» sausirs as% su» toaslss visages. 
Chers petits chasseurs qui nous ont danné la visPaic», 
i^ai envie de vQus ewlwEasser tous l 

Sur le mur du k caserne,. Tordre du jour de Cas* 
(ialaau «sit aiScbié : « Trois divisuma ont percé. Ntm 
mbit, s«d tibi gloria Domine, s Oui^ gloire à Die», 
et ^ioii'u ù nos admirables poilus 1 Nous passeas 
quelcfues minutes à T%iise, pour y rendre grâces, 
puis rentrons, un peu mêlaucohques, ûaae notre stdi- 
tude. En ce jour de succès, on. aurak besoia de se 
sentir ex fans^e, patents, amis, tous réunis. 

Cyritte nous apporte après dinar Tordre du jour 
adressé aux troupes 1« 14 sei^mlnre par le général 
Jo&«. U est clair, précis, tans pubroses vaions, sans 
imnls snnilanhi. U exalte Téiaa des troupes, leur 
eapnt d« saoâiùie. U débute ainsi : 

s Le> soldat fsaoçais se bat d’autant plus brave* 
n meut qu’il comprend mieux Tüup<»tmsee des ae* 
« lions où il est engagé et qu’il a davantage confianea 
« dans, les dispositioas prises par le coaunaadenieni. 
« E est doBO easentiBl que Iss officiers de tou* grades 
« éfdasNnt dés maintsaant leurs ialénsuss sur les. 
« conditions favorables dans lesquelles se prt^uita 
« U pM^bmns ofiusivn des tMsas franqaiMS,^ 

39 tt^mrnbm ■— Nous aviuMi à dtnes lapittÂld* 
boa. «QMS. et. «» s^&ikr alsuoiai^ i tttoifw8 t > |to la 
#v}aioii, 11 visQÉ ds pBse<HE qpiûo» joar* w» littiigei. 
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bombardé sans arrêt, et s’étonne d’en être sorti sain 
d’esprit et de coxyps. Il habitait l’Alsace, avant la 
guerre, lui et ses frères avaient pu, je ne sais com- 
ment, échapper au service militaire allemand. « Ma 
mère, nous disait-il, nous répétait qu’elle aurait 
préféré voir ses oing enfants morts que coiffés du 
casque à pointe, » 

Nous parlons de l’offensive de Champagne. Puis 
on discute religion. Bouchedor défend le Pape que 
le docteur Boncœur attaque, et cela avec une telle 
animation que l’on ne s’entend plus. Pour couper 
court, je propose de faire un peu de luusique. Bou- 
chedor qui a une fort belle voix chante l’air des 
Larmes de Werther. En chœur, nous entonnons la 
Marseillaise^ le Chant du Départ. Le souffle de la 
victoire nous grise un peu. Fiévreusement nous 
attendons le communiqué. Un peu trop court. 11 
nous apprend que notre avance continue. J’espérais 
que nous aurions pu envelopper les Allemands cl 
leur faire 100.000 prisonniers. Hier soir, le bruit cou- 
rait que les Bulgares ne marchaient plus avec les 
Boches. Voilà de beaux alliés, vraiment ! Pour peu 
que nos succès continuent, nous verrons tous les 
Balkans déclanchés en noire faveur. 

Rien ce soir. On attend dans l’angoisse. La 
« grande partie » se joue. En sortirons-nous victo- 
rieux, ou nous faudra-t-il attendre une année encore? 

1®** octobre. — Je m’éveille inquiète. J’ai pourtant 
rêvé d’une grande bataille où nous avions le dessus* 
Je demande le communiqué ;.il n’a pas encore paru. 

Une lettre de Marguerite nous annonce que Pierre 
^ été blessé en Champagne; il a eu le bras gauche 
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traversé de part en part : l’artère a été coupée, mais 
la ligature immédiate a empêché l’hémorragie et 
il a pu être évacué sur Paris. 

d’ai aussi des lettres de tante Mathilde bien décou* 
ragée de sentir Bey détruit et scs souvenirs dispersés 
comme, dit*cllc, les feuilles à l’njiprochc de l’hiver. 
Georges Varenne remercie Philippe de sa conférence 
qu’il a fort goûtée. II en réclame d’autres. Il fait 
gris et froid, il neige à la Schlucht. C’est vraiment 
trop tôt. 

En ville, on assure que trois corps d’armée alle- 
mands auraient été anéantis en Champagne. 

D’autre part, le communiqué allemand dit que 
notre cavalerie n’a«irait pas pu franchir les lignes 
allemandes et aurait été repoussée avec de grosses 
pertes. Que croire ? 

3 octobre. — Hélas, les nouvelles sonfrarcs et 
contradictoires! Est-ce mauvais signe ? On se sent 
horriblement anxieux. 

Cependant l’article d’Hervé intitulé « Heures 
d’Espoir » est superbe. Nous avons à dîner M. Mu- 
niw, à qui, par ordre militaire, on vient d’enlever 
son Foyer du Soldat de Gaschenoy, près de Sattel, 
sous le prétexte qu’il est Suisse. Le Foyer marchait 
à ravir. Les chasseurs étaient enchantés... et tout 
craque. Ce pauvre M. Munier en est bien triste. 
Nos officiers n’cxagèrent-ils pas en témoignant cette 
défiance à un Suisse qui, volontairement, s’est, sois 
au service de la France et a montré tant de dévoue- 
ment ? Le colonel de Lacapelle est bien inl^an* 
ngeant. 

' , Quelques fidHes amis viennent nous retrouver. 
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On n'a plus la gaieté de jeudi denûev. On 8*<ÎÉait' 
ri^ooi trop’ vite, et voici qu'il faut de nouveau 
mer de patience. 

Au aoir, quelques coups de canon. 

Le notaire fait la récolte de l'or pour la Banque de 
France. Les paysatus des environs lui en ont déjà 
porté pour une somme de 30.000 francs. (Test uU 
joli résultat pour ce pays qui est pauvre. 

Une carte de Mme de R... célèbre en termes 
enthousiastes notre victoire en Champagne, et 
prévoit la fin de la guerre. Hélas I elle va un peu vite, 
la chère dame ! 

4 octobre. — Froid intense, bonrrasques de neige. 
C'est terrible pour nos soldats, cet hiver précoce 1 

Georgette arrive à une heure ; la pauvre est |dea 
ébranlée par la mort de sa mère. Je suis conten|K.do 
la re\'oir, toujours dévouée et bonne. I^le no^ dit 
qu'é Nancy l’on est tout à l'optimisme.: ' 

Philippe fait aujourd’hui une confér^êè à l^j|nu' 
guratiou du Foyer des Eclopés. Guirifiil^ et 
peaux décorent la salle, ainsi que nos glÉvurMiuie** 
drées. Le peintre Umbricht a denaf Une rapetÏM 
Aisaeienne au grand neeud rouge. Tout est réèwti, 
y compris le prograsnme peint par un eheeci^ 
aitiate. Philippe parie sur ee ihkoe : Pourquoi vçwui 
bâuez'vous, soldats de î^anee ? Il rite, à eè il^et,' 
les pages magnièques de la lettre pastHnide du etr» 
dmal Merrier, un opascakde Ferdinand Suindd^^ 
ôràre du jour de Jofire, un nrtide 
-'‘paroles prononcées sous les vodtee de Notinielwiltt 

. pwraixhevéqueHendteràrentinreniptddlIW^. 

Tous ces hommes, apparieaqlBl,,i 
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ûdiff^nts,pN)dlam«Bt!«ii6ceuitAd« tâ lutte weri^J 
Plus de deux cent» ëelopte sont là, plus les docjteufUj^ 
tous nos amis ; chacnn félicite Philippe. 

Thérèse nous a récité quelques vers et maman ür 
très remarquablement lu MottePAUa^, deHmzeliit, 
qui ont amusé les poilus. « 

5 octobre. — J'ai une lettre du générai Blaser, qui 
se remet de scs blessures cl qui m’écrit : « Les AÜc- 
mands, avec toute leur ferraille, ne sont pas arrivés 
à me casser les os. » Il a eu quinze éclats d’obus 
dans le corps. Sur la table d’opération il réconfor- 
tait un poilu également opéré et qui gémissait. 
« Et moi, lui dit-il, renouvelant le mot de Mon- 
tezuma : « crois-lu-que je sois sur un lit de 
roses? » • 

Q fait froid, un temps de décembre. Hier soir, en 
fH>rtant un ordre prés de Munster, C^TÜle est tombé 
dans un trou et s’est foulé le poignet. 0 on souffre 
beaucoup: le major, à la visite, ne Ta même pas 
regardé. Et ce pauvre Cyrille n’a pas le droit de 
consuHer un autre docteur. Voilà ÿen les chinoi- 
series du serriee de santé. Si vous tombez sUr un 
bon docteur, tant mieux pour vous, sinon.... . 

L’aumônier, qui vient de Gasoheney, a été dite une 
prière sur la tombe de Gérard. Il y a vu notre, cou- 
nmne. ..g _ ^ 

^ \ 't ' 

f oeiblbN. — Le communiqué parle 4e. feteiL 
aidiona d'artffltairie prte de Somdn/ Lis 
Paide de aspbynianlii^ 4% 

i»tii'al||i'’y arriver. Üotn nwo^' 
ei^<^ IIP vdimptatùitt à hi Bedgérie, pihir t* «nj^# 
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de se décider dans les vingt-quatre heures en notre 
faveur. 

Cyrille rentre avec des nouvelles : 1.000 nouveaux 
prisonniers en Champagne, Tahurc entièrement h 
nous. Le bruit court en ville que « la division r aurait 
appris par téléphona la capture devant Mulhouse 
de 25.000 hommes, 150 canons... 

8 octobre^ — Une lettre de Marie reçue ce matin 
est triste et découragée. Elle me dit : « Je croyais 
tellement à une oircnsive de notre part, qui écour- 
terait la fin de la guerre, et voila que tout est a 
recommencer. » Je ne suis pas de son avis. Les Alle- 
mands ne seront pas vaincus d’un coup. Nous avions 
trop espéré de cette victoire du 25, mais depuis nous 
continuons à avancer légèrement, mais sûrement. 
Le temps travaille pour nou<î, car les Allemands 
n’ont plus beaucoup d’hommes de réserve. Marie 
me cite aussi un passage du Jovrrutl de Cctici^e sur 
les trahisons en Russie ; c’est atrocement navrant. 
Nombre de nos misères viennent de ià. Rennen* 
kampf a trahi à plusieurs reprises. Nos préparatifs 
d’offensives étaient annoncés à rermemi par des 
Russes... Marie m’écrit : « Te raj>pclles-tu le moment 
où l’on parlait de fuites dans le grand état-major 
général; on a\ait cîé jusqu’à dire que Joffro avait 
pris sa fille comme secrétaire, voulant éviter toute 
trahison. On a découvert que ce que nous confiions 
à Tétat-major russe était toujours su par Tennemt 
et c’est alors que Pau est allé en Russie. » 

Les alpins font tous les jours l’exercice à Ramber* 
cliamp. Il y en a beaucoup de vieuK et de très 
jeunes ; quelques-uns ont le regard triste. Ce ne sont 
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{Jus les petits chasseurs si gais du début. Cela fait 
mal de voir ees pères de famille. La fin de celte 
guerre viendi'a-t-clle jamais? 

9 octobre. — Le ciel est joli ce boir : tout gris et 
rose à riiorizon. Nous avons deux {petits alpins qui 
viennent nous proposer leur concours pour les eon- 
certb aux blessés. Ils n’ont jias des tètes très ortho- 
doxes el je crains que leur» chansons ne le soient 
pas duvaiitaee. Maman rentre enchantée de la séance 
au Foyer dis Filopts. 11 est pris de huit heures. 
Plusieurs sohlals se sont fait entendre. Les éclopé» 
riaient beaucouji et étaient très gais. Maman 
leur a lu mi petit article de Wetterlé sur l’Alsace, 
.raurais aussi voulu leur parler. Mon Dieu, que je 
Miiït malheureuse de ne plus rien pouvoir faire ! Je 
suis im»»i un peu 't éclopée ^ de la guerre. 

Nous avons avancé en Champagne au nord 
de Tahure, et les Anglais ont jais J kilomètre 
au nord-est île Loos, faisant de nombreux priaun- 
iiiers, M. de la Nai clle revient de Champagne avec 
ses autos. Il ne eoniprend pus que nous n’aycm» pas 
percé. D’après lui, à lu seconde altnqiio, nous nous 
sommes tri>p avancés. Notre cavalerie a été fauchée 
par les mitrailleuses allemandes. Ce sont surtout 
les chevaux qui ont souffert ; le» hommes rentrèrent 
eu grande partie, I.a Nacelle croit que les Allemands 
ce jourdà ont fait 10.0(H) prisonnier». Castelnau s’est 
réjoui trop tôt. 11 veut trop de voitures, amenées 
pour le eu» où Ton serait allé de Pavant : impossible 
d’avancer. On n’arrivait à faire que quelques kilo- 
mètres dans la journée. De là, le retour des autos* 
Xa Nacelle croit à une nouvelle forte attaque d’ici 
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p^VL de jours. Nous uvons des muaitiaiis ea grande 
quantité : il a assisté au bombardement qui a |n^ 
cédé l’attaque et nous dit qu’il n’avait jamais lien 
vu d’aussi beau et d’aussi impressionnant ; tout le 
ciel rayonnait de fusées éclairantes et on voyait 
des éclatements surgir de toutes parts. 

âoncœur part demitin pour Plainfaing. Son ambu* 
lance suivra d’ici une quinzaine. Ils seront dix méda* 
oins pour soixante malades. Ici, où iis étaient depuis 
le début de la guerre, tout marchait admirablement ; 
iis connaissaient parfaitement le service, trop bien 
probablement puisqu’on les remplace par des incon- 
nus pour les envoyer ailleurs. Ah ! l’amour du chan- 
gement I 

Cyrille, quîrevientdeGaschexicy, nousracimtecoin- 
lueii, les lendemains d’attaques, on retrouve d’objets 
BUT le terrain : boites de conserves par mtüierst eût* 
touches, linge, chaussures, tout cela sert k faîra de 
beaux brasiers. 11 faut bien que les choses $e pmdont 
pour pouvoir être remplacées. Il paraît 
chaque départ du quartier, on retrouve gifisi 
monceaux de choses. On n’a pas l’idée de Je* mettre 
de côté pour en faire profiter ffuelques malheureux | 
.non, gn les brûle sans autre forme de procès. 

12 octobre» — Nous avons sansiblemant progressé 
en Champagne et près de âoucher. A deux heum^ 
on apporte une dépêche pour PhtKppa : son sneilleuf 
ami est tué.t. 

13 ^ Les n 0 l«nte« e«iioaii*4M «i^KpaiU^ 

^wr Sottohes ne «ont {mm •mté«i k neuf 

irnt New pre|ptofi(^iï|ll|^^ 
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IlgtoMafteiit «a ClMiafM^pia* Lm AlûttiaiHla 
tiUit petit & petit la Serbie. 

■ Neui alleftf éà ville k rbôpital d’évacuatieni B 
y a beaucoap de bleaeél du linge» où une attaqua 
a eu lieu cette nidt. A quatre beuree» l’ennemi a^ 
lancé eur lee nôtres des liquides enflammés» et 
des voitures d’ambulance viennent d’amener les , 
s amochés >. Ils ont de si beaUx yeux! tous ces 
Iwaves ! B y en a des vieux à barbe grise. Comme 
on les aime ! comme on voudrait dire à tous quel- 
que chose de bon, de réconfortant ! U semble en 
œ moment que nous soyons tous de la même fa* 
mille. 

Le lieutenant Ferreux est de retour au dépôt des 
éclopés qu'il commande. Il a une jambe artifîciellr, 
mais il est encore très gêné pour marcher. 11 est beau 
avec ses deux croix. * 

B fait chaud et doux. L’air est calme. C’est une 
journée d’automne où tout s’apaise. Régis écrit à 
propos de l’ami de Philippe : « Mourir k l’enncnù, ce 
n'wt pas mourir tout à fait. » 


16 octobiv. — Jo suis réveillée à deux heures du 
matin par un bombardament infernal. On nu^peut 
presque pas compter les coups de canon» tellement 
ils SC succèdent rspides... Cela doit être au Linge» 
eu mtec plus prés» car les vitres de kl viUa fretn* 
falcnL Htm le lilenec» c’eit tria impnssiomMlA et; 
angmssapt. Sont-cc les AUemands qm atta^ 
battfes. peux ^s coups da canes,; 
e’mt eurun taubeque l’on tire. Adig ] 
umlw. <hi • l’altpiMim „ 

'Vdte-fMc eiJP^ dèil 
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fume* Si seulement ils arriéraient une fols a en des* 
cendre un ! 

Nous avons à dîner le capitaine Giilel, ûdniinis* 
ira leur du territoire de la Fecht, dans le civil, pro- 
fesseur de droit. Il est très agréable ; il a été avec 
la troisième armée sous les ordres du général Sarrail* 
La partie reconquise du a territoire de lu Fecht » est 
eneore bien minime, mais on espère Tagrandir bien- 
tôt. La numiaaliun de GiJel le prouxe. 

17 oi/uère. — Cyrille nous raconte ses péripéties 
de rautre soir quand il allait à Gashney, en pleine 
montagne, ravitailler la 36^ batterie. 11 a\ait reçu 
ordre de ne rien allumer, et ignorait le chemin. La 
fourragère s’embourba en pleine nuit ; les freins 
cassèrent, les chevaux s’emballèrent à une descente. 
Heureusement \leux d’entre eux tombèrent, sans 
quoi l’équipage et les conducteurs étaient projetés 
dans le précipice ; Cyrille ne savait pas où se trouvait 
la batterie qu’il devait ravitailler. Il fut obligé 
d’errer, pour obtenir du secours, en criant rtrLa 36^‘, 
la 36®! » dans l’obscurité. C’esL presque trop inouï 
pour le croire. 

Nous allons porter quelques affiches décoratives 
aux Éclopés et au Foyer, ainsique chex les demoi- 
selles de Joaiiuis. 11 y a un brouillard intense, ce 
soir. Les arbres sont à peine visibles et paraissent 
une illusion* II en est peut-être ainsi de la vie. 

19 octobre, — Nous allons à Beaurivage donner 
une représentation aux blessés. (Après la guerret 
nous pourrons monter lui théâtre an^ulan^) Quoique 
très blessés, ilîvsoiit gais, ces bravés, eic^est joHdeli^ 
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voir rire de toutes Icufs dents eu entendant Tair 
de Figaro, du Barbier de Sé^ûUe. L’un d’eux s’écrie : 
« Je l’ai vue cette ptéce4u,à Paris. Un autre : « Ça 
change de» marmites ! î> Cher» petits soldats, qui 
soufTrez si gaiement pour la Patrie ! 

Tandis que nous rentrons la lune se lève derrière 
les sapins très noir» sur le ciel clair. Des chasseuts 
reviennent sur la route en chantant. C’est grand. 
Nous croisons cm hemiiiMiiu rve et Mlle de llouglon. 
Celle-ci U été à Lunéville pondant roccupalion ullo’* 
mande. ^ Au début, nous di»ait-ello, nous pansions 
en premier les blessés allemands, les nôtre» venaient 
après Elle a soigné avec le» pluî grands soin» 
des ollidor» allemand» qui, une fois guéri», deve- 
iiuient odieux dTirrogunee, 

20 octobre, - - Le c ommuniqué * est bon. Nous 
aurions avancé sur un front de prés de 10 kilomètres. 
Par contre, le docteur Hochette est i>essimistc et 
croit que les renforts u’aurmil pas le temps d’arriver 
au secours de lu Serbie. 

11 y a, racottte-t-on, des équipes d’artistes, des 
membre» de l’Institut, qui sont chargés de peindre les 
baraciue» de nos poilu», d'y dessiner des feuillages, de 
le» peindre en vert, eu brun pour les mieux dtssunu» 
1er. On dît que Flamengest parmi l’équipe qui opère 
à Gaseheney. Mois ceci m’a Pair d’un vaste canard. 

On redonne des permissions, preuve que nous 
n’avons plus Vinteniion d’attaquer sur notre front; 
la décision suprême viendra des Balkans. J’sii relu 
aujourd’hui mes notes de l’année dernière; Dire 
qu*en octobre dernier on cioyait à la fin de la ipierre 
pour janvier! 
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1 Le père de Georgette iioti» parle d’une prephitle 
Ao^te en Allemagne et qui circulait en Alsace en 
4865. Elle disait : « 11 y aura d’ici peu une guerre eù 
une gnuide puissance sera vaincue, puis, bien dw 
années plus tard, il y aura une guerre européenne 
A la suite de laquelle il n'y aura plus qu'un seul trou- 
peau et un seul berger. » 

E fait un temps ravissant. Tout est estompé dans 
Te brouillard. Les petits bouleaux qui n’ont que 
quelques feuilles au sommet, sont si légers et se 
détachent dans le ciel d’un gris bleu très pâle. Le lac 
est calme comme une nappe d’argent. 11 n’y a pas 
un souffle d’air. Les roseaux même n’ont pas le 
mmndre fnsson... 

24 octobre. — Les Serbes sont splendides. C’est 
atroce de ne pas pouvoir aller à leur secours ; les 
femmes et les enfants combattent aussi. Ce serait 
trop affreux qu’ils soient anéantis pendant que 
l’ignoble Bulgarie s’agrandirait. Il y a tout de mémo 
une justice ici-bas. 

Nous avons eu ce matin la visite de M; lliunier. 
Le généraL en fin de compte, a été très aimable et 
tout est arrangé. M. Munier prend le 9oyer de 
Plainfaing. t 

■’ La gtoéral de Botekheim rencontré aux Eclopés 
vondbmt lin chef qui fit marcher tous 1m AUitet 
A certains poênts de vue, dit*il, l’Ünira saerée nèiü 
est néfaste. Nous devons ménagé tout la monde, 
et cela n’arrange pas nos affaiins. Il voudrait Voir 
‘ lé ^ d’ItaboA la tête dn mouvMn^t géni^aL 
. hKà Francs débarquent 4 Saki^f^. L*| Rnssae 
, leur offmisivet L’Italie ai etf im grOa 
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stte«èf. Et l’Ainériqtte i’siuUfM dt riéscMîiiil «n 
Bilgt<pie d*ua« jeiui« fiU* qui étut venu» «u âid» 
à (bt Français ât k des Belges. 


27 octabre. — Temps splendide. K seuUlaeni 
nous en profitions ! Nous allons à l’évacuation oà 
noos avons promis de donner une séance. Nous arri* 
vans... Tous les lits sont vides. Nous restons dette à 
prendre le thé avec infirmières et docteurs. Tous sont 
noirs au sujet de la Serbie ; iis craignent son éora* 
sentent complet, et voient déjà les Allemand à 
CtMtItantinople. Moi, j’espère encore en Saitafl là* 
bas avec 500.000 hommes. C'est Briand qui ram* 
place Dekasst aux Affaires étrangères. Va*t'on 
tenter un coup de nos odtés avant l’hiver? On la 
suppose afin que nos soldats aient des quartiers 
d’Mver un peu plus confortables. 11 fait déjà firoid ; 
hier matin, il y avait 5*^ au‘dessous de xéro. Bonemur 
taquine et, la conversation menaçant de devttûr 
trop leste, j’ai fui chez Minerve qui est au fond de 
son Ut avec un gros rhume. Son fils a de forts 
troubles au coeur pour avoir r^piré ces gax suffo* 
euts. Son pouls oscille entre 80 et 110 pulsations. 
On ,parle de le renvoyer au front dans huit jours. 
C*e8t de' la folie : les deux seules fois oà il est stn-ti 
bire un tour au jardin, il a eu des syncopes. 

Robçitt,' fils du pasteur Jean Monnier, est ici a^c 
It i4è i^hi. 11 a été admiraUa lors dé Tattail 
dttldttffVi restant seul, sur la crête, comme un 
p^u. ICittarye me parla ausn d’bn tnidhev 
BUoîquat, qu’idle a aoil^ at 
fÉMéiit àrinfiînifria.da ipuimtim, EUt tijia i 
ÿapçr la Voir. Ca piwnra db* îit Ea Vii^f 
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Il a fui devant Tinvasion allemande pour sen^ la 
France. En s'enfuyant de chez lui, il a vu dc\aiit 
sa porte une malheureuse jeune fille évanouie, après 
laquelle plusieurs Prussiens s’acharnaient. Il a laissé 
à Valenciennes sa femme et trois petites filles. Il a 
écrit vingt lettres sans réponse et il a toujours devant 
les yeux cette vision d’horreur. 

Nous allons un peu distraire les ])au\ ivs blessés 
de Beausitc. Il y en a qui manquent (lepui> la der- 
nière fois; plusieurs au>si sont amputés. Les demoi- 
selles de Joannis sont admirables ;i baque fuis qu’on 
les voit on leur découvre de nouvelles qualités. Elles 
sont si profondément bonnes ! Un iiauvre petit 
amputé d’iiicr a demandé des airs drôles. Quanti 
Philippe lui a dit combien il était triste de le savoir 
amputé, il a répondu: «Oh, c’est oublié ! jechante l.. » 
Georgette a retrouvé un de .ses anciens malades. 
Blessé en Argonrie, il était rosie irtns mois aveugle, 
puis, subitement, il a revu clair. Quelques jours après, 
il demandait à être renvoyé surle front et, sachant 
que le 30^ alpins s’était couvert de gloire, il a voulu 
eu faire partie. A la première attaque du Linge, il 
fut blessé à la cuissect, désolé, il nous dit ; e J’aurais 
tant aimé faire un acte d’héroïsme pour avoir la 
croix de guerre ! » 

Nous écoulons pendant quelques instants jouer 
le 14® alpins sur le maiL Le chef de musique, très 
chic avec sa médaille militaire, nous fait porter le 
programme. Philij>j>e lut parle. C’est un Alsacien 
qui a fait ses éludes au Conservatoire de musique 
de Strasbourg. 11 a ser\î dans l’armée allemandéi 
puis comme bcaueaup d’Alsaciens, a déserté pour 
«Engager dans la Légion étrangère. 
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29 octobre. — dcmoîselles de Joamiis perlent 
pour la Serbie. C’est courageux, mais je les regrette 
pour tous leurs pauvres blessés, qui les aimaient 
tant. On s’inquiète sérieusement des Balkans. 
Pour moi, il me semble toujours que tout s’arran- 
gera. On parle à voix busse d’uno grande offen- 
sive du cùlé de Saint-Diè. C'est chez le coiffeur 
que courent ces bruits. Dans la nuit d’avant-hicr 
H hier, il est passé des quantités de troupes à 
Gérardmer. 

30 octobre. — Je suis réveillée i>ar la Marseillaise. 

Je bondis, espérant iia succès. Mais ce sont des 
remises de décorations en ville. Une lettre d’Êgerie 
est triste. Le changement de ministère la na\Tc. 
Elle voit tous les Balkans contre nous et ne voit pas 
la fin de la guerre. Sans doute, on ne*sait pas quand 
toutes ces choses terribles finiront, mais ee qui est 
sûr, c’est que nous serons vainqueurs. ^ ^ ^ 

il y a eu, il y a quelques jours, huit bombes lancées 
sur Fraise. On ne sait pas s’il y a eu dos victimes. 

2 heures. Voila qu’à l’instant une bombe de iaube 
tombe à la pointe de notre jardin, du côté de Ram- 
berchanip, clans les roseaux qui bordent le lac. Nous 
voyons une immense gerbe de boue projetée par 
rcxplosion. On n’clait plus habitué u ce genre de 
visite. 11 a été rudement canardé, ce sale oiseau, 
mais il a quand même eu le temps de se soulager. 

Nous allon.s voir le trou fait par l’obus ; ilestgi^nd 
et plein de bouc, et se trouve juste à l’extrémitjé du 
chemin « Robert », près du chalet. 

Le ministère n’est pas encore formé. Galliéni sera- 
t-il à la guerre ? Joffre aurait donné sa démission» 
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31 octobre. •*-« Nous avions à dîner hier soir Cotil- 
lon ; il nov» parle du Japon, où il a vécu aalee kMg- 
temps. Il n’oime pas les Japonais, qui détestait cor- 
dialement les Européens, dit-il. Chaque fois que, 
dans leur théâtre, il s’agit d’Européens massaerés, 
ce sont des cris de joie et de triomphe. CottUon nous 
cite par contre une aventure d’uu Français qui avait 
acheté en Chine différents objets ; ce Français part 
subitement, ayant payé les objets — mais sans pou- 
voir les emporter. Sept mois plus tard il revient en 
Chine, il va chez son marciiand ; le paquet était là 
tout prêt qui l’attendait. 

A riiôtcl de la Préfecture sont venus pour vingt- 
quatre heures Polybe, Barrés, Hostand, Harau- 
court et Daudet. Doux mélange. Ils sont montés tout 
près de Gashney, puis repartis. Bon voyage... 

Boncoeur nous dit que Delcassé a donné sa délais- 
sion parce qu’il était pour l’intervention bafha- 
nique, il y a longtemps déjà, et que l’on n’o'pas voulu 
l’écouter. Boncœur espère que l’on pouna- encore 
arrêter les Allemands et les Bulgares près d’Alidri'' 
no|de. 

Ce matin, le petit alpin qui vient raser fîdlippe lui- 
a raconté qu’il revenait<le Gaseheney : « On tt*wtpM 
triato là-bas, Monsieur, on.ne sè croirait jamais «n 
guerre. Ils font de la musique ;ils labriqucnt nièiim 
des violons ; leur capitaine a trouvé cca viotoas 
beaux qu’il leur en à commandé tm poor sa îetop^,’ 
Il n’y manque que te vernis, s 
Ce soir arrivent m>.s hdtês : HartmamnlÉ^ 
Emmanuel Sauiter, fo fondateur du Foyér du Salij^ 
>;aii ttffui. Ils sont toits deux très onfimiMIs al wm'" 
^ l^isir de les e»tenare..Harti,^S^«^J^^ 
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làmxn CM de détncMliâtiim complet» olie2 !m. Aile- j 
ittaads ; beeueettp veulent la paix. C^te etiB|ui|^e; 
d*hiver les affele. L*Eniperear a, pataft-Q, eU ^lu*" 
eieun crises de larmes en disant : « Nous seront : 
vaincus, vaincus. » Ils n’ont plus do tout de laine 
en Allemagne et sont très en peine de savoir coin>’ 
ment ils vêtiront leura soldats en hiver. Près d’ici, 
dans la vallée de la Moseloite, les réfugiés alsa» 
ciens manquent de beaucoup de choses, et ne sont 
guère bien traités. H... en a vu un aujourd’hui qu’on 
appelait « boche » et qui a trois fils dans l’armée 
hrâûicaise, dont un blessé! 

Le nouveau ministère est constitué par Briand. Il 
comprend douze ministres et sept sous-seorétaircs, 
pins des ministres d’Etat. Denys Cochin y cotoie 
Combes et Gallièni, Albert Thomas. Ministère 
d’Union sacrée : s’appeUera-t'il cTans l’histoire le^ 
Minmtère de la Victoire? 


neoemère. — Triste jotimée de la Toussaint. 
B pleut et il fait froid. Cyrille vimt nous faire ses- 
adieux ; fi part pour Gasoheney. Nous le regrettons; 
beaueoup. Les départs en temps de guerre son| {âiié. 
tristes. 


Jeanne revient du dmetière. Le Président de ta 
Croix'Rouge et le Maire ont parié, mais, |Ktrd«ji;>,; 
dans la foule, «Ile ne les entendait pas. 1^ 
imuniaiiesfefeat déposées sur la maquette du à^u* 
nmat qnd sera élevé en souvenir des im^ au 
d*lioaii«iiv. ^ ' 


\ 2 màmit*, ^ Une let^ do Vég^ 
«H^Ç^I^Ïirépmblosdeufis, hélas flfestsesi 
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« pourtant, et il me semble que nos affaires prennent 
«^meilleure tournure* Voici notre ami Cochin à la 
«:^tcte du Gouvernement avec Tadmirablc Cambon, 
« si^clairvoyant et sûr. Dieu veuille seconder tant 
« d efforts et de sacrifices ! » 

Oui, il faut être optimiste quand même, mais 
je suis triste horriblement. Je me sens malade. Il fait 
froid. Quelles lieures nous vivons, mon Dieu ! 

Nous allons au serv^ice funèlire à la mémoire des 
soldats morts ; le général s’était fait représenter. 

Hartmann nous raconte une amusante histoire 
au sujet d’une marraine et d’un poilu. Un jour, la 
fille d’un de ses amis reçoit une dépêche disant : 
« Arrive passer cinq jours chez vous. Signé, du nom 
du filleul. Les parents commencent par être un peu 
affolés, puis ils font préparer la chambre cl attendent 
le poilu qui arrive un beau matin et qui explique 
ainsi sa venue : « J’avais mes cinq jours de permis- 
sion. Je ne savais pas où aller les passer : je suis lies 
régions envahies ; je le dis a mon colonel qui me 
répond : Tu as une marraine? — Oui, mon colonel. 
— Eh bien ! va les passer chez elle. Et c’est comme 
cela que je suis chez vous. » Il mangea à la table 
des H..., scs juopos un peu lestes affolaient par 
moment scs hôtes. On fui obligé de lui dire en dou- 
ceur de ne pas cracher uu salon, et tout so passa 
parfaitement. 

Nous rencontrons chez Umbricht, qui en fait le 
portrait, notre chef de musique du mail. 11 est 
«uperbe, cet ancien légionnaire, avec ses quatre 
médailles, médaille du Maroc, croix de guerre, 
Légion d’honneur et. médaille militaire, son gidon 
de sousdieutenant tout neuf sur sa vieÛe tunique. 
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li nous conte ses hauts faits, et comment, enaoût 
dernier, il était au Champ du Feu, tout près de Sainte- 
Odile, où deux bataillons de chasseurs alpins ^ 
trouvaient aux prises avec un fort parti d’ Alle- 
mands. Ble-ssc au bras, Schmitt, notre Alsacien, 
avait été relevé par des brancardiers allemands, et 
emmené à l’écart. Ancien déserteur de l’armée 
allemande. Alsacien impénitent, son affaire eût été 
réglée. 11 y songeait mélancoliquement, sous la capote 
d’oflicier boche qu’il avait ramassée pour se garantir 
du froid. Soudain, on entend du bruit, une reprise de 
la bataille, et les Allemands s’inquiètent : « Voici les 
Français, jetez bas les armes » ! s’écrie Schmitt, en 
pur teuton, toujours vêtu de sa capote d’officier. 
Les Allemands font « camarade » et Schmitt nous 
en ramène seize ; <i Au pas de parade^!’, dit-il.* 

Une autre fois, comme brancardier, (puisqu'il est 
dans la musique, et il ne se console pas de ce rôle 
pacifique), tout en relevant des blessés, il tombe sur 
un md de Boches, tapis dans un trou d’obus. Cette 
fois encore il les intimide, les cueille, les ramène au 
général : « Mon ami, ce n'était pas votre métier »,dit 
celui-ci au brancardier, qui esp^ait un autre accueil. 

Ce grand diable, tout ù sa haine d’opprimé contre 
l’oppresseur, s’attendrit à certains souvenirs, tt 
évoque son enfance, la petite ville aux toits aigus, 
aux vieilles tours : « Ah ! si ma mère était près de moi, 
pour me voir sous cet uniforme, causant librement 
entre anus, ma mère qui m’a élevé pour la FranoeU 

5 aoffembre, — - On dit que le Kronprinz serait 
mort. C’est la troisième fois que ce bruit ceiurt. 
Serait-ce vrai, cette fois-ci ? 
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Hier soir» le ciel était merveilleux. Il scintillait 
comme une châsse* Les étoiles sont beaucoup plus 
brillantes dans les pays froids. Je suis restée long^ 
temps à les regarder ; une étoile filante a traversé 
le ciel. Sime de bonheur. Hélas ! même la France 
victorieuse, on ne pourra pas se réjouir roioplète- 
ment I II y a trop de larmes et trop de souffrances ! 

Arriverons-nous à temps en Serbie? 11 faudrait 
500.000 hommes ; les aurons-nous? 

Hélène arrive à midi. Elle nous dit que, lors de 
l’affaire de Champagne, les hommes ont marché 
trop vite en avant et le commandement n’a pas pu 
suivre. Un blessé disuit : « Mous fuyions en avant. * 
Les ordres devaient se domier par ocro et le mau- 
vais temps a empêché leur vol. 

Émilie est souffrante et nous allons la voir après 
avoir écouté pèndant quelques instauts la fanfare 
alpine qui joue près de la gare. 

Nous avons pu nous procurer, pour les 
un beau piano à queue, celui du Casino, qne Gnveau 
nous laisse pour 15 francs par mois. 

Cyrille est de retour pour vingt-qoatre heures. Us 
ont à la Schluclit de la neige jtisqu’au-dessus du 
genou. Us couchent dans des cognas, sans feu, tnr 
hi paille, les pauvres. 

Hartoann revient de Saulxares où les petits d3s«- 
ciens évacués font l’admiration des instiiutziiaHi 
qui les disent si intellifents et bien élevés. Des 
enfants arrivés cet hivtn* passeront le ceriiliait 
d^études cette année en français, eux qui ne lavaNâit 
pas un nmt de hraiE^is «n arrivant 

-'i 

<, 7 rt 0 v$mbre, — Tmtf» radieux. Id «sel 
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bleu intense. Nous rvsiuus aMW dans le jardin, au 
soleil. Un martifi*p£chcur passe sur Te lac. On dirait 
une émeraude volante. 

On entend très vaguement dans le lointain le 
canon. Trois Anglais nous sont amenés dont le 
meilleur joueur de polo de l’Angleterre, M. Buch- 
master ; un homme charmant qui est sévère pour son 
pays. Il dit en parlant de la guerre : « Cela nous 
grouille un peu. » Il parle de la malheureuse histoire 
des Dardanelles, qu’il dit être une folie dont lord 
Churchill est responsable. 11 m'explique {Miurquoi, 
au début de la guerre, rAnglelcrrc u’a pas pu empê- 
cher l’Allemagne d’être ravitaillée : • C’est, dit-il, 
parce que nous avions besoin de l’Amérique pour 
nos munitions, nous ne pouvions pas nous brouiller 
avec elle. A présent, si elle nous ennuie, nous lui 
dirons poliment zut. L'Allemagne n’est plus ù 
présent ravitaillée que par la Hollande. La Suède, 
la Norwège et l’Amérique ne peuvent plus rien 
lui envoyer. L’Angleterre est décidée k continuer 
la guerre jusqu’à épuisement complet de l’ABe- 
ma^e. a 

Hartmann nous raconte son voyage à Gasehmieyi 
dans la neige, lorsqu’il est allé voir son cousin, le 
colonel Lacapelle. Il était ,à mulet dans un sentibr 
très étroit ; le général de Bercktieiin devant lui, 
couvert de son grand manteau i eapuchon et stfn 
alpenstotdc en travers de sa bête. Le mullt 
d’Hartmann votdaît constamment dépasser es^ 
tlu général et lui mordait la queue, ee ^uî faiw^ 
ruee l’autre «t menaçait la jambe du pau^ 
Har^aeann, et l’équBibre du général. 

LajbelleHeaHa âût de nouveau le s«j|e|Jk to«t|i 
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les conversations. Elle est ici et hier se promenait 
sur le maiL 

Maud*huy est remplacé par le général de Villaret, 
Comme ils changent souvent ! Certains disent que 
c’est pour cause de santé; d’autres prétendent que 
la malheureuse attaque du Linge y est pour quelque 
chose. 

Ce soir, pendant que nous reposions, on frappe à 
la porte. Entre une dame en noir que je ne reconnais 
pas tout de suite. C’est Mme Odicr, venue avec le 
général de Lacroix, Mme Viviani et Mlle Javal 
pour visiter le dépôt des Éclopés d’ici. Ils arrivaient 
de Wesserllng et vont ainsi visiter vingt-trois depots. 

Les nouvelles de ce soir ne sont pas mauvaises. 
Les Bulgares ont été battus par les Alliés, 

« 

9 novembre. — A midi, pendant que nous nous 
promenions, trois taubcs, tout noirs, très laids, 
macabres (ce sont bien des oiseaux de mort), sur- 
volent le lac. Ils viennent vers nous. On les canarde, 
mais on tire vraiment mal car ils sont longs à s’en 
aller. Enfin, nous les voyons piquer sur Bruyères. 
Ils sont encore longtemps perceptibles ; petits points 
noirs sur le ciel très bleu. 

Nous lisons les lettres de prisonniers allemands 
que font paraître la plupart des journaux. Elles 
sont assez typiques de découragement, de lassitude 
et peignent la misère du peuple. Au dîner des écono- 
mistes auquel Philippe assistait à Paris en janvier der- 
nier, on semblait penser que les Allemands seraient 
gênés dix mois plus tard. Cela semble bien être le cas. 

U neige & gros flocons. Au bout d’une heure tout 
est blaim. ' 
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Je vais à rhôpital d*évacuation donner une leçon 
d’anglais à deux petits blessés. Pendant ce temps, 
Philippe va voir le fils de Gaston Deschamps, que 
Mme Jules Ferry nous a recommandé par lettre ce 
matin. Il aimerait avoir des livres. Sa blessure à la 
jambe est en voie de guérison. 

Minerve a appris, par un brancardier qui revient 
de Champagne, qif à l’attaque des Allemands, une des 
dernières, quarante de nos malheureux soldais mou- 
rurent de gaz asphyxiants d’un nouveau genre. 
Aucune odeur ne les annonce ; on ne les sent qu’à 
un léger picotement à la gorge* 

On entend le vent ce soir, c’est lugubre. 

11 novembre, — Temps épouvantable. Pauvres, 
pauvres petits soldats ! 

On devient de plus en plus anxieux quant à la situa- 
tion balkanique. On craint que notre armée ne puisse 
se replier à temps sur Saloniquc... Que fait Sarrail? 

Le 24*** alpins vient d’arriver au repos. Il a l’air si 
fatigué ! Les hommes sont couverts de boue, semblent 
harassés. De très vieux, de très jeunes : ils ont 
de si beaux yeux tous !On sent qu’ils ont vu la mort 
de près. Quelque chose leur en est resté dans le 
regard, qui est lointain... Comme on les aime tous 
ces petits chasseurs, comme on les admire et comme 
soi-même on se sent indigne ! 

Vent terrible toute la nuit. Je ne crois pas que 
nous restions bien longtemps ici. Du reste, je ne suis 
plus capable de rien. J’ai dû renoncer aux lectures 
à Phûpital ou aux Éclopés. Au moins, si j’étais un 
homme, j’irais me battre et me faire tuer ; cela 
vaudrait mieux que de végéter ainsi. 
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■14 noçemhre. — Neige superbe ce matin,’et déjà 
épaisse. Tout est blanc. Cyrille, qui perche depuis 
quelques semaines dans les hautes Vosges, nous 
intéresse par ses descriptions de cagnas, conforta- 
blement installées, avec de grandes chamljrcs pour 
éviter les marmites. Les tranchées aussi sont bien 
là-îiaut ; il y fait chaud. On y a installé des poêles ; 
nos braves chasseurs y jouent à la manille et y 
fument. Tous sont parfaitement ra'vitaillés en 
vi'vTes et en vêtements. Quel soulagement de 
penser que nos chers poilus ne manqueront pas de 
tout comme l’an dernier ! Le génie a fait des 
prodiges : quatre petits chemins de fer ont été 
installés, qui aboutissent tous les quatre en territoire 
alsacien. 

Nous avons ^un ouvrier fumiste qui vient pour 
ramoner les cheminées. Il a sur l’œil un emplâtre 
noir. Il fait son travail très simplement, sans embar- 
ras. Il est seulement plus poli que les onvrwra 
d’avant la guerre. J’apprends après son départ qa’ü 
a été blessé en Belgique ; la balle a brisé h nèrt 
optique de l’oeil droit. On a pu lui sauver son œil 
gauche, mais il en souffre encore. Il est décoré de 
la médaille militaire et de la croix de guerre. Oui, 
quelque chose est changé depuis 1944.’ Ces gens-lè, 
on detTait les saluer très bas. Quand il est entré 
dans le salon, j’étais étendue. Je suis restée étendue, 
et je lui ai dit ; « Bonjour >!. La prochaine fois qu’il 
reviendra ramoner ma cheminée, je me mettrai 
debout pour le saluer. 

En montant au quartier, notre èheval est tostdié ^ 
il gèle fort ce soir. Tous les chasseurs se prédpttaai 
pour nous aider à le rolsiver. Il est hlopè à Ja jaaoij^ 
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Le coTMBaTMiant nous prête «on cheval et cda non» 
rend gihind service. C’est nne bête superbe, un aneipa.. 
cheval de cirque, qui stoppe et fait uu effet épatant, 
attelé à la voiture. En ville, tout le monde se retourné 
en se demandant comment « ces gens ont pu gardât 
jun aussi chic cheval ». 

Joffre, incognito, a passé ici la soirée. Ce soir, 
la hme sur la neige est féerique. C’est inouï, on se 
dirait perdu dans un pays fantastique, loin, loin, 
dons une autre planète. Philippe et moi, nous 
nous promenons longuement dans le jardin. Que 
c’est beau ! 

17 noi’emhre. — Il neige, il neige. Il y a déjà près 
de 40 centitnèlres de neige dans le jardin. Jamais, 
pendant tout l’hi\-«r dernier, il n’y -en a eu autant. 
Nous allons à Beaurivage faire marcher notre pathé- 
phone. Ils sont enchantés de nous revoir, tous ces 
braves. N Toulouse », le petit amputé, est toujours 
aussi gai. Il caresse son pauvre moignon de jambe. 
La nouvelle infirmière, dix-neuf ans, qui a remplàcé 
Oki de Joannis, est amusante< avec sa figura si 
jeune : une petite poupée d’étagère, avec des jo^ 
roses, et sur ses yeux bleus elle pique une paire de 
grosses lunettes. Elle est touchante auprès d’tm 
amputé de ce malin, qui souffre beaucoup. Elle le 
tutoie, l’appelle « mon gros », et cele seml^e, 
apaiser les souffrances du pauvre mutilé. 

19 novembre. D fait très froid. H phu de 
flparaltqu’atijc Hantes-Chaumes 
de-^eige. Pourtant le sokil est chaud. tJn |N^t 
p^tpet mVrrive ce matin ; ileatraeomm^é. C*e8t 
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un dessus de table en macramé, fait par François, 
notre cocher, ctenvoj’^ par lui de son hôpitad. J*cn 
suis touchée. 

Nous recevons une lettre admirable de Marcel 
Magne dont nous étions sans nouvelles — sauf que 
nous l’avions su sérieusement atteint en Champagne 
par les gaz asphyxiants : 

« J’avais été désigné le 9 septembre à 10 heures 
« du soir pour aller commander une compagnie au 
« 3^ territorial, et, à 5 heures du matin^ le 10, je 
(ü filais avec armes et bagages, sans avoir pu dire 
« adieu aux braves gens avec qui je faisais cam- 
« pagne depuis plus de treize mois. Le 13, je surveil- 
ii lais un ouvrage de première ligne, à 500 mètres 
« du front. 

J, « Les deux premières fois que j’ai pris les tran- 
« chées, ças’estffassésans trop de bobo. La troisième, 

« hélas ! Il ne faut pas dire hélas, {)uisque de l^at- 
« taque allemande il n’est rien revenu, mais ee que 
« je n’ai pas pu empêcher, c’est la mort de braves 
<( camarades. Je cherche à me consoler en me disant' 
« que j’ai eu beaucoup moins de pertes que certains 
« cléments voisins, et que peut-être mes précautions 
« avant, et mon énergie )KUKJant, y furent pour 
« quelque chose. Mais cela fait vingt-neuf orphelins 
a tout de même. 

, « Sur le moment, vois-tu, quand on sent qu’on est 
« un de ceux de qui dépend que la ligne soit ou non 
« rompue, je crois que, mort, on continuerait à agir, 

« Et puis, après, il a fallu évacuer soixante-sept 
^ hommes, deux chefs de section; demander des 
« renforts, des cartouches, 

L ^ quand, à onze heures du matin, le médecm* 
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« chef a voulu m’évacuer je l’ai envoyé coucher^ 

« Mais, vers six heures du soir, j’étouffais, je cra- 
« chais du sang... et il a bien fallu partir; comme 
Cf les cartouches, les renforts, etc., étaient là# je 
« suis parti. 

« Le retour jusqu’au poste de secours ne fut pas 
« gai, le transport en auto jusqu’à Épernay non 
a plus ; mes premières vingt-quatre heures d’hôpital 
« encore moins. Et puis, à ce moment-là, il y a ceux 
f< qui sont entres en agonie, et ceux, comme mot, 

« dont Dieu n’avait pas encore marqué l’heure. 

« Huit jours après, j’ai cru que ça allait être mon 
« tour ; Marthe était là, je lui ai donné mes petits 
« papiers... et puis c’était seulement l’empoisonne- 
ii ment qui des poumons allait se promener dans mon 

intestiii. 

<t J’ai été évacué le G novembiV sur l’hôpital 
U d’Issy ; je viens de passer devant la commission 
« de réforme et j’ai deux mois de convalescence. 
« Deux fois par jour, je fais un petit tour dans le 
« jardin, je suis fatigué, fatigué... et je ne dors pas. 

« Vois-tu, j’ai toujours devant les yeux ma tran- 
« chée, l’atmosphère, couleur d’absinthe tellement 
<( opaque que je ne voyais pas plus loin que mon 
« réseau de fils de fer... et les camarades qui s’en 
<( allaient dans l’autre monde, et à qui je mettais 
« de l’ammoniaque sous le nez, ma bouteille d’une 
« main et mon fusil de l’autre: 

« Pour te faire « rigoler », je te dirai que, après mon 
« évacuation, ceux qui m’avaient vu respirer de 
« l’oxygène au poste de secours, ont répandu le bruit 
« de ma mort ; et on s’est partagé ce que j’avais iü 
cc abandonner dans ma « cagna ». C’était une pensée 
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« touchante. « Souvenirs », comme disent les Anglais. 

<( En attendant, je.n*ai plus de pantalon... » 

20 novembre. — Odîle, par dépêche, s’annonce 
pour ce matin. Elle n’a pas perdu de temps. La 
sachant seule à Paris, je lui avais demandé de venir. 
Elle arrive à une heure, très belle, très sémillante, 
très gaie. De suite, de son pas léger, elle part pour 
Pambulance de la Poste, où elle chante admirable- 
ment, accompagnée par le compositeur Vincent 
d’Hélouis, « Aux morts pour la Patrie », de Février, 
poème de Péguy. C’est une chose splendide. Bon et 
cher Péguy, on le sent revivre! Il ne mourra jamais. 
Philippe lit un petit épisode serbe. On a le cœur 
serré en l’écoutant. I^auvre Serbie, que va-t-elle 
devenir? Arriverons-nous à temps pour la sauver? 
On se le demande avec angoisse et on espère quand 
même. Notre diplomatie a fait bien des fautes ; 
pour\'u que cela ne nous coûte pas trop cher! Odile 
nous dit combien la vie est chère à Paris, tout 
a presque doublé. Ici, on ne peut pas se plaindre» 
les prix n’ont pas beaucoup augmenté. 

22 novembre. — Taube ce matin. Il est réchauffé 
de voler par 10^ de froid. Il passe sur nous. On le 
canarde fortement. Nos vitres tremblent; mais 
jamais on ne les descend, ces affreux oiseaux. 

Nous apprenons que les deux fils de M. Fernand 
Blech ont été pris par les Allemands à Sainte-Maiie' 
et servent dans l’armée aiiemande. Tous les deux; 
tout jeunes. C’est affreux. 

11 y a eu deux malheureux blessés dans un 
dent de tramway au Ilobneck. L’un a dû . 
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amputé de suite, Tautre a deux côtes brisées, plus 
six blessure^, et Ton craint une fracture du bassm. . 
II est si doux, il ne se plaint pas, et quand on Ittî' 
demande s’il souffre beaucoup, fl répond : « Non, pkll 
trop. » 

Le 6® bataillon d’alpins part pour la Serbie, dont 
les nouvelles sont inquiétantes. Nos canonniers 
marins n’ont eu que le temps de prendre le dernier 
train pour fuir devant l’invasion bulprare. Nos pau- 
^Tes troupes, que vont-elles devenir ? On frissonne 
en y pensant. Seront-elles ma.ssaerées ? On n’aura ' 
jamais le temps de débarquer assez d’hommes 
devant le flot envahisseur. C’est terrible. 

Et ici, nos painTcs alpins sont pelés. L’hiver 
oommenro si tôt ! Cyrille nous dit qu’à la Sehlucbt 
il y a un métré, et demi de neige. LJaulre jour deux 
hommes se perdirent dans la nci^. On retrouva 
leurs cada\T€s glacés. Que de souf^nces encore et 
toujours ! Quand est-ce que toutes ces horreurs 
cesseront ? On est triste, triste. On entend le canon 
du côté du Linge. 

25 novembre. — Sœur Odile qui \'ient nous 
voir, nous raconte que, dernièrement, un soldat 
de sa connaissance, près de Circy, vit en grimpant 
à un arbre, dans le lointain, sa maison et, dans son ^ 
jardin, sa femme et sa petite fille. Impossible d’aBfi^.' 
plus avant à cause de l’occupation du village I Quel 
supplice de Tautale ! 

Nous avons la visite du gln^l de ^li^klt«lm. 
C'est bien toujours la même note chez les ija^taîtes 
et chez les eitûls : encore un an de gueti^ ; il .faut 
tuer beaucoup d’Allemand... Cé qui se p|ssera,<^ 
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Orient n’aura qu’une influence secondaire. Le géné- 
ral croit cependant que, si nous tenions là-bas, d’ici 
quelques mois la Roumanie pourrait marcher avec 
nous, et ceci abrégerait la fin. Nous avons fait faute 
sur faute, mais, avec Galliéni et Kitchener, cela va 
marcher mieux. Le général souhaite une Allemagne 
formée de petits états : un Empire avec des princes 
de Bavière, de Saxe, etc., assez forts pour maintenir 
l’équilibre contre la Prusse. 

Nous avons à déjeuner le pasteur Pinède, qui 
•vient de Gascheney. C’est un homme admirable, 
plein d’énergie, qui cumule les fonctions de bran- 
cardier et de pasteur, étant obligé de remplacer 
notre aimable Cotillon qui se montre peu dans les 
tranchées. Pinède nous raconte que, dans la Mancne, 
les filets tendus par les Anglais ont capturé cin- 
quante-trois soüs-marins boches. Notre hôte est 
sévère pour le service de santé du début de la guerre. 
Ah lia nonchalance, l’égoïsme, l’ânerie des docteurs, 
la souffrance des blessés ! ! 

26 no^femhre, — Neige épaisse ce matin, avec beau 
soleil. Nous avons un bel attelage qui vient nous 
frayer le chemin : le fermier installé sur son chasse- 
neige tiré par un cheval que monte un très chic 
alpin. Cela a beaucoup d’allure. On ne peut plus 
circuler qu’en traîneau. Dans ces conditions, nous 
ne resterons plus longtemps dans les Vosges. Nous 
nous sentons perdus ici, au fond des bois. C’est 
horriblement triste. Quel hiver, mon Dieu ! Il est 
terrible pour les poilus là-haut qui doivent avak 
deux mètres de neige. Les voitures de ravitaille- 
ment ne pourront plus circuler. 
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Néus avons ce soir à dîner Mlle Bloch^ ia petite 
infirmière de Beausite, et les MM. Ganglof. Je me . 
demande comment ils arriveront. Le lac commence 
à geler. Les Messieurs arrivent à pied sans difficulté, 
mais Mile Bloch ne s’annonce pas... Il est 7 heures 
î /2..,^8heure8 moins 1 /4, toujours personne; 8 heu- 
res, personne encore. Nous commençons à ctre * 
inquiets. Enfin, à 8 heures 1 /2, arrive la pauvre demoi- 
selle. Le traîneau qui devait l’amener avait versé 
dans la neige, heureusement sans grand mal, au 
milieu du pré. Mlle Bloch tombait d’un côté, son 
cocher de l’autre. En cette occurrence, le beau 
cheval de cirque du commandant n’avait rien 
trouvé de mieux que de s’emballer. Impossible de . 
le retenir. Mlle Bloch raconte son aventure : 

« Une vieille femme vint, une lanterne à la main, 
m*olTrir ses sabots (elle était en petits escarpins 
vernis). On aurait dit une scène d’opéra-comique, 
c’était trop drôle. » 

27 no^fembre, — Il fait un froid... si cela continue 
on arrivera a avoir 30® au-dessous. Hier et aujour- 
d’hui, il y a 20® à Ramberchamp. Â la Schlucbt, 
Cyrille et ses hommes ne peuvent pas rester à l’air 
plus de quinze minutes de suite. Us vivent sous 
terre, dans les terriers qu’ils ont creusés comme d&at 
lapins. Et nous ne sommes pas ençore en décembre» , 

Il y a eu ce matin, à 7 heures 1 /2, une exécution 
capitale au champ de tir. Un espion qui a fait mar- 
miter les nôtres et causé la mort de six artUleurs. 
ILa avoué, et c’est pour cela qu’il a été exécuté* l 
Un lieutenant et un autre alpin ont été^ineriîiimès 
dans cette affaire mais sans être con^mnés* Le 
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majilieureux avait, disait-il, trahi pour faire vivre 
sa femme qui est à Genève dans la plus grande 
misère. Il est mort très courageusement, en priant 
pour le succès des Alliés, en demandant pardon à 
la France et pardon à sa femme. C’est le curé qui 
a rendu à cet homme — (une loque, nous disait 
Bouchedor, chargé de le défendre) — cette 
énergie incroyable. Bouchedor n’en revient pas, 
et, très impressionné encore, nous répète a plusieurs 
reprises : « Je croyais qu’il mourrait en lâche; eh 
bienl il est mort en brave* » 

décembre. — Il fait doux comme au mois de 
juin et je m’assieds au soleil. Quelle détente après 
le gel ! Une lettre de tante Annie annonce que le 
capitaine Maurice Schlumberger, dans un combat 
aérien, est tombé^en Allemagne. On le sait prisonnier, 
mais est-il blessé ou mort, on l’ignore, et c'est affreux. 

Une carte de Mme Engel, de Wesserling, me dit 
qu’elle a chez elle, actuellement, ses deux fils et 
Marcel Roy. 

C’est le dîx*iseptièmemois de la guerre qui com- 
mence. 

Kous allons à Beausite^ Tous ces braves sont cou* 
tenta de nous voir. Il y a moins de bleesea, mais, à 
Fèvacuation^ beaucoup de pieds gelés et de bron- 
cbiles. n tombe toujours des marmites an grgnd 
nombre au Beichaekerkopl. 

2 décembre. — H ÿàwt. Les |>auvre8 cbassenrs . 
passent, trempés, dam les rues. Cest liumentia|^ 

presque pire que ie Iroid. A quatm beumst fi^ 
pour l’htÿttd de laFmte^aà 4^^ ^ 
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V 

et où sont convoqués tous les a artistes « des Êdopès* ' 
Un Ijeau thé est préparé dans la grande salle, <iui 
nous rappelle nos réunions de l’an dernier. Nous, 
sommes une trentaine, beaucoup de docteurs, queb> 
ques infirmières, un capitaine de chasseurs du 14* 
en traitement ici, qui a beaucoup connu Jacques. 

A cinq heures, nous montons dans la salle des 
blessés, Odile, dans son costume d’ Alsacienne, prête 
à commencer, quand la porte s’ouvre et on annonce 
« le général ». Tous se regardent, quelques cœurs 
battent, le mien en tout cas. Entrent d’abord le 
général de Villaret, venu ici en tournée d’inspection ; 
le général de Pouydraguin, le général Hasseler et 
quelques officiers d’ordonnance, dont François de 
Witt-Guizot. Ils avaient appris qu’Odilc chantait 
et ils venaient l’entendre. Le général de Villaret me 
fit asseoir à côté de lui. 11 fut charmant. Au montent 
où il se levait pour féliciter Odile, un sanglot l’em- 
pêcha de parler. Elle chanta ; Votu n*aur«z pas 
l'Alsace et la Lorraine, puis la Vivandière, et Heureua 
ceux qui sont morts. Le général de ViDaret pleurait. 
Le général de Pouydraguin ne se départit pas un ins- 
tant de son impassibilité. II est adoré par ses officiais,, 
L’un me disait : « H n’y en a pas deux comme lui. > 
Le général de Villaret a peMu un œil àl’Ourcq, où 
il fut blessé en même temps que Maunoury. On voit, 
très Iden la cicatrice du froi^, impressionmuite, qui| 
Ton n’oùblie pas. 

4 décembre. — Beaucoup. d’artiDerie passiv^n viBa 
se diilgeant sur la Bresse. On déi^smit la' ^ut 
^unster. On parle d’une attaque de notre »ar^; <«i 
iMttIa Altae». 
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Joffre est nommé commandant en chef de toutes 
les armées... On le place si haut quMl ne pourra plus 
rien faire. On ne sait pas encore par qui il sera rem- 
placé sur notre front nord-est. Le général de Villarct 
est sévère, paraît-il ; il a attrapé les docteurs de 
l’infirmerie à cause d’une chemise sale qui traînait 
sur une chaise. 

Nous avons cet après-midi la visite de Mlle Mar- 
celle Ferry. Elle est inouïe d’activité, d’énergie. 
Pendant l’occupation allemande de Saint-Dié, elle 
a trois fois failli être fusillée. Elle nous raconte qu’un 
matin, le major allemand entre à l’hôpital où elle 
soignait Français et Allemands, et donne l’ordre 
formel de ne plus faire de pansements aux Français. 
Pendant cinq jours, jusqu’au départ des Allemands, 
elle a dû rester inactive, voyant les plaies s’infecter 
et perdant de ce fait plusieurs hommes par jour. 
Quels monstres I Cela vaut bien les mains coupées. 

A six heures, Philippe fait une conférence anti- 
alcoolique au Foyer du Soldat. La salle était pleine 
et il est très bien écouté. Plusieurs soldats, à la sortie, 
lui tendent la main, spontanément, en lui disant : 
a Merci, Monsieur ». Un vieux territorial dit à Odite : 

Ce monsieur devrait demander qu’on ne nous 
donne pas d’alcool tous les matins comme on le fait 
à la caserne. » Odile a chanté pour finir. Les poilus 
ne voulaient pas la laisser partir. L’un d’eiix lui 
déclare : « Je ne viendrai plus que pour vous. Vous 
ohantez mieux que le pathéphone. » Us sont si con^ 
tents qu’on s’occupe d’eux, ces braves 1 Cela fait mal 
au cœur de devoir bientôt partir. * - 

b décembre, — U ne pleut phis,bsureusement« Hiert 
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c’étail un véritable déluge. Le jardin était trans- 
formé en lac. Les prés Grouvesier et Frison Roche 
étaient complètement sous l’eau. Jamais je n'ai vu 
cela. Et il fait doux comme au printemps. 

Midi. — Jeanne rentre de la ville où il n’y a plus 
un soldat. Tous parlent dans la direction de Thann ; 
hommes, mulets. On ne peut presque plus circuler. 
Le départ confirme l’attaque dont on parlait en 
haute Alsace. Vu alpin a dit devant Jeanne dans 
un magasin : u Cette fois-ci nous passons le Rhin, i* 
Ah ! si cela pouvait être vrai ! 

7 décembre. -- Ce soir, on tressaille d'un vague 
espoir, de crainte aussi et de tristesse. L’offensive 
est commencée. A Bussang, il y a déjà, hélas ! beau- 
coup de blessés. Galliéni, paraît-il, veut en finir. 
Ce serait Foch qui remplacerait Joffre. Les camions 
de M. de la Nacelle devaient partir hier soir pour 
Thaiin ; contre-ordre dans la nuit et, à trois heures 
du matin, ils partaient pour Saint-Dié chercher des 
troupes qu’ils ramenaient au Collet. Si cette fois-ci 
nous réussissons, c’est la Roumanie et la Grèce qui 
marchent avec nous, ci c’est la paix à brève échéance* 
La Paix ! Quel espoir ! Oh ! si c’était vrai, si on pou- 
vait espérer !.. Aujourd’hui à trois heures, il y avait 
un effet de nuages noirs balayes par le vent, tout à 
fait beau et tragique ; du seul petit coin de ciel bleu 
déboucha tout à coup un avion, tout doré, symbole 
d’espérance... 

On dit que le Kaiser est à Vienne pour entpêcher 
François-Joseph de faire la paix séparée qtie l’Au- 
triche cherche à négocier par Rome depuis ^elque 
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temps déjà. En Autriche^ il y a des ferments de 
révolution qui germent un peu partout. 

9 décembre* — II fait un temps épouvantable. Il 
a plu toute la nuit sans arrêt. J’ai une carte de Noël 
qui dit que tous leurs abris dégringolent, qu’on passe 
son temps à les reconstruire et qu’il a sept heures 
de faction par nuit, dans la pluie ou le veut. C’est 
épouvantable. J’ai aussi une carte d’un poilu à 
Wesserling qui déclare qu’ « on ne peut plus y tenir ». 

On dit que nous ne faisons qu’une petite attaque 
en haute Alsace, simplement pour nous donner de 
l’air et pour pouvoir plus facilement ravitailler nos 
troupes. 

Voilà l’Allemagne et l’Autnche qui commencent 
à se disputer. Excellent ! On parle de Castelnau en 
remplacement de J offre. J’espérais Foch. 


Paris, 25 décembre. — Second Noël de guerre. 
Combien de foyers tristes et de larmes versées en 
ce jour jadis si joyeux ! Quand pourra-t-on redire ; 
il Gloire à Dieu au plus haut des cieux. Paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté ! » En tout cas, 
Noël n’est pas gai en Allemagne, où l’on dit que la 
misère règne effroyablement dans le peuple. 

Nous pensons avec un peu d’amertume à la 
réunion amicale que nous aurions eue à la villa 
Kattendyke si nous étions restés là-bas. 

J’ai eu du plaisir à revoir hier Frédéric de Metx- 
noblat, superbe avec ses belles croix : Légion 
d’honneur, croix de guerre. Il né croit pas qu’on 
percera» mais U donne pleine confiance q[uaiMl il. 
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parle du commaudemeut. H est très optimiste 
quant à l'issue finale, mais ce sera long encore. 

\ ‘ 

26 décembre, — Maman est allée hier à Tarbre de 
Noël des Alsaciens à la mairie du X®. Odile a chantéi 
mais oü ne vibrait pas, ce n’était plus comme dans 
les Vosges. 

Nous allons à Lcvallois, où i’al fait un petit arbre 
de Noël aux enfants depuis si longtemps abandonnéSe ^ 
Ils sont gentils, frais, ont bonne mine ; les femmes 
semblent reposées, heureuses : miracle de l’alloca-* 
tion. — Odile chante : UOiseau de France^ Dis-moi 
quel est ton pays. Tous sont émus. Je donne à chaque 
enfant un vêlement. Causerie de Philippe aux 
parents. L’ensemble de la petite fête est très réussi. 

27 décembre. — Nous avons reçu une longue visite 
de la pauvre comtesse d’Hérouville, bien coura- 
geuse. Elle nous raconte la mort de son fils, tombé 
près de Commercy, Raoul, ce ravissant enfant qui 
jouait avec ses sœurs au château de Villiers, il n’y a 
que peu d’années. Toutes ces mères sont sublimés. 

Maman a vu un grand blessé revenant du camp 
d’Âltengrabau. 11 lui a dit l’état albreux dans lequel 
se trouvaient les prisonniers. Mais il parait que ies 
gardiens allemands du camp lèchent, pour se nour- 
rir, les fonds des casseroles, laissées par les Russes. 

Minerve est à Paris, et vient d’avoir une paratÿ-; 
phpïde. Elle en avait apporté le germe de Géi^rdmér 
où quatre infirmiers et deux infirmières de l’Ëva- 
cuation l’avaient prise avant elle. On disÿfsait les 
vètexàénts souillés des soldats attcànts sur le résiMP- 
voir d’eau ^ue l’on croyait bermétiquement dos et 
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qui n^était recouvert que de planches. Minerve croit 
à une offensive des Allemands dans le Nord. Ils 
attendent le bon vent, pour pouvoir se servir de 
leurs affreux gaz. Si seulement le vent tournait 
pendant la bataille I 

En rentrant, j’ai trouvé Philippe en tétc à iete 
avec son ami Tardiveau. Celui-ci a fourni à beaucoup 
de nos alpins des couteaux à cran d’arrêt pour le 
nettoyage des tranchées. On appelle ces couteaux 
des « Tardival ». 

29 décembre. — Une admirable lettre de Jacques, 
prisonnier en Allemagne, a ses enfants. Il a assisté 
à un arbre de Noël, invité par le pasteur, et il écrit : 
« Tous les petits enfants sont comme vous, mes 
chéris. Ils soufîçent de ne plus avoir leurs papas 
auprès d’eux. » Pas une paroh* de haine, c’est beau. 

Philippe va au Grand Palais au sujet d’un Foyer 
à y créer. Il voit le commandant du dépôt, qui le 
remercie de sa bonne pensée de vouloir distraire les 
soldats, « mais, dit-il, ce serait complètement du 
temps perdu. Nous avons une salle de réunion avec 
trois séances de cinéma pîir semaine, conférences, etc., 
et les soldats n’y viennent jamais. Ils n’ont qu’une 
idée, c’est d’aller se promener. Demain, nous avons 
un magnifique programme.- Eh bien, nous sommes 
obligés de remplir la salle en commandant tant 
d’hommes par peloton. » A Paris, ils sont trop gâtés. 
Ce n’est plus comme dans nos petits villages du 
front. 

Il paraît que Mme C... va visiter les blessés. De là 
Iluelques anecdot4^s plus ou moins authentiques. 
Elle arrive un jour dans un hôpital. Un biesséy la 
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voyant entrer, s’écrie : « Kamerad ! kamerad ! » Une 
autre fois elle va voir un hôpitaL Le directeur la 
fait entrer en lui disant : « Ici nous ne tuons pas,' 
nous guérissons. > 

30 décembre, — Une lettre des Vosges me dit que 
le pauvre 152^ a de nouveau été éprouvé comme 
jamais. I.es Allemands, apres notre beau succès, ont 
conlre-attaqué avec une telle violence que le 152^ 
a pour ainsi dire été anéanti à nouveau, partie tués, 
partie blessés ou prisonniers. C’est atroce ; Rouge 
et le caporal Boucher n’ont échap])é que par 
miracle. 

Nous allons avec Odile à l’hôpital des Enfants- 
Malades, ou nous faisons un arbre de Noël. II y eu a 
qui manquent, de ces chers petits, el quelques autres 
qui sont guéris et qui vont compléter leur convales- 
cence ti Berck, L’arbre est très joli; à tous les gar- 
çons, nous donnons des tambours et des trompettes 
et toute la salle est joyeuse du fait de cette musique 
inaccoutumée. Les enfant» de l’arrière ont aussi 
besoin que l’on s’occupe d’eux et, quoique rej^rettant 
nos poilus, cela me fait plaisir de voir les joyeuses 
figures de tous ces petits, 

31 décembre, — Réunion de famille intime, à 
laquelle nous avons joint Marie Monique et Patrick* 

D’après or^le Armand, les Russes auraient eu de 
beaux succès en Galicie, Ils se reprennent. Cette fin 
d’année est moins triste que la dernière ; on sent 
un vent de victoire flotter dans l’air. On a, malgré 
tous les deuils, Pâme plus sereine. Que 1916 soit pour 
nous la délivrance ! 
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jawier 1916. — Quelle date émouvante ! La 
Guerre sociale de ce matin traduit bien nos senti- 
ments à tous. Elle a changé de titre et s’appelle à 
présent La Victoire, Beau titre plein de promesses ! 
Le premier article, celui d’Hervé, est remarquable, 
puis des vers de Montéhus et une lettre de Poincaré 
aux, troupes, sans enthousiasme exagéré, mais nette 
et belle dons sa simplicité. Un dessin : le coq gaulois 
^e dresse foulant, de ses ergots, l’aigle noir étendu à 
ses pieds, et jetant un cocorico foudroyant, tandis 
que, derrière lui, le soleil se lève dans un ciel d’apo- 
théose. Soleil de victoire : u Bonne année. » 

Nous dînons chez maman avec oncle Adrien ; il 
nous conte son livre sur Mulhouse, qui sera très inté- 
ressant ; mais le travail est immense. 

n parait qu’à l’île de Croix, les Alsaciens sont ” 
pfmtés plus bas que terre et que les Allemands qui y 
sont prisonniers y font la pluie et le beau temps. 
Dans l’île, on rend la monnaie en pfennig ! 

Je reçois de Noël, par la poste, une petite boîte 
remplie de gui. C’est touchant de m’envoyer ce 
(( porte-bonheur ». Je le garde précieusement. 

Nos généraux multiplient les attaques en Alsace, 
Afaud’huy au Linge^ Messimy au Rcichaokerkopf, 
Villaret au Vieil-Armand. Est-ce bien nécessairÿ 
Le cher tambour du 152®, celui qui péchait si cgsHSi- 
dûment dans nos rochers gris, près du lac, a été 
tué dans cette demière attaque* 

3 janvier 1916. ~ Il fait beau soleil, trop chaud, 
ear on se dirait au mois de mars. Quel temps anor- 
mal nous avons cette année ! Philippe est très grippé, 
il garde la chambre. Je rencontre Mme Eitgà eh^ 
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maman. Le bombardement de Wesserling a été ter* 
rible ; en une heure plue de soixante obue sont tom* 
bés. Mme Engel et les Scheurer étaient tranquilie- 
ment assis à lire dans leur salon, quand, «l pan ! » un 
obus éclate à quelques mètres. Ils descendent rapi- 
dement à la cave et n*y étaient pas depuis trois 
minutes qtie la vérandah du salon vole en éclats. Le 
salon est plein de vitres brisées, de morceaux de 
briques et de terre ; les rideaux, déchirés, pendenj 
lamentablement... 

On nous raconte que les deux \"icux Girald 
restés à Altkirch en août 1914, ne se doutaient 
de la déclaration de guerre et qu'ils se crurent ] 
cinés en voyant les Français pénétrer dans laj 
Ce n'ôRt presque pas croyable. 

Un des blessés de Geneviève, qui retouj||^H|H 
front, lui a dit Tautre jour : « J'aurai bu la médaine|JP| 
litaire ou un petit jardin sur le ventre.» Pauvre 

Êgéric me téléphone que le bombardement de 
Nancy a été terrible. Le quartier de la gare a été 
très éprouvé. L’usine d’avions a sauté. Le quartiei^ 
Saint-Jean est en partie détruit. Mais peu de vietS*, 
mes, heureusement. 



5 janvier 1916. — Il fait beau, je vais faire ijl». 
‘^ur sur l’avenue Marceau. Paris, depuis qtiel<|ues 
jdlirs, est beaucoup plus optimiste. C'est curieux 
comme il change vite d’aspect et de mcâal. : ^ 
On dit que les Allemands évacuent Âltkireh.ej' 
que’ nous allons bombarder Mulhouse. On amWI 
de gros canons dans la vallée de Thaniiî^ et l'ott a 
entendu de Bâle une forte détonation q^e l’on ne 
s'explique pas. 
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Uiie chose assez significative sc passe dans 
régions envahies : les Allemands n’ont plus com 
l’an dernier fait les semailles ; preuve qu’ils 
comptent pas y rester. Le Kaiser continue à ê 
gravement malade. La signature est donnée 
Kronprinz et T Impératrice ne quitte pas l’R 
pereur. Mais je ne crois pas que sa mort char 
beaucoup les choses. 


6 janvier 1916. — Au moment où j’allais sor1 
on sonne : c’est le docteur Piery et son beau-fn 
le capitaine. Ce dernier est un bel aviateur brun 
^ue, au regard clair habitué à bien regard 
\coup de chie avec son uniforme flambti 
et les deux petites ailes d’or. 

et nous dit notre gran 
appareil» Nieupc 



de son amputatiôfî; 


Ils sont admirables^ 
vent le sourire aux 
P de Icïirs héroïques 
nswiller, du pauvre et 
éret est mort des suites 
oheurcr font un grand 


,éJoge du général, qui étau aussi dur pour lui-même 
que pour ses hommes. C’est à cause de sa haute 
valeur et de son énergie qu’on Pavait envoyé «n 
Grèce avec SarraiL 

Gabrielle a rencontré dernièrement, sur le trottoir, 
un mutilé ayant été cité plusieurs fois, qui n’avait 
rien sur lui et qui était à la recherche d’une œuvre 
qui lui permît de vivre jusqu’à son entrée^dans un 
magasin. C’est inouï de penser à cela. Comment 
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n’avons-nous pas la pudeur d’entretenir pendant 
lo temps voulu les malheureux qui se font tuer 
pour nous ? C^est scandaleux, 

9 janvier 1916. — Une gentille lettre de Bon- 
chcdor nous donne des nouvelles des « Éclopés 
de Gérardmer, qui continuent tous les lundis à se 
divertir. Tant mieux. 

Le bruit de la détonation qu’on ne s’expliquait 
pas est d’un train à Dollwiller, rempli de munitions 
qui a saule, La gare n’existe plus. 

On parle du général Pélain comme remplaçant 
de Joffre. 

Le mark continue à dégringoler. 

11 janvier 191G. — Dernièrement, à la douane 
allemande, on a déshabillé complètement un pauvre;! 
bonhomme et on ne l’a relâché qu’après l’avoir eirtî^- 
rement badigeonné de citron pour voir s’il n’avait 
pas sur le corps de l’encre sympathique. 

J’ai ce soir une gentille visite de Kate de Turck- 
heim, qui revient de Raon. La ville est très abîmée. 

La « Cense de Cœur » n’a rien. Elle n’est que 
soulagée de quelques objets. 

Deux Nancéennes me disent que le bombarde- 
ment de Nancy a été terrible. Plus de 4,000 per- 
sonnes auraient quitté la ville. Dans une lettre 
Jeanne Châtillonn’a pas l’air très émue, cependant ; 
quel courage ! 

Je rencontre une Alsacienne dont la belle-sœur 
était à Cernay, à la première entrée des Français 
en Alsace. Les Allemands entrèrent dans sa propre 
maison pour tirer plus facilement sur nos troupes^ 
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C^est ainsi que quelques officiers peu intelligents 
ont pu croire que des Alsaciens nous trahissaient. 

Il paraît que les Rodolphe Kœchlin, à Bénodet, 
eurent tous les ennuis possibles, parce qu" Alsaciens ; 
ils y sont pourtant installés depuis plus de vingt 
ans et leurs deux fils se battent dans les Balkans. 

17 jamner, — Mon anniversaire aujourd’hui. Je 
me fais vieille. Ce sont ces années de guerre qui 
nous auront lous vieillis. 

Ma mère a vu ce matin un directeur de la Banque 
suisse qui a causé à Genève avec Bleichrœdcr, le 
grand banquier juif de Berlin. Celui-ci était venu 
en Suisse pour tâcher d’arrêter la chute du mark 
en vendant des titres italiens. 11 a dit : « Nous 
sommes perdus. » Ma mère a aussi rencontré M. Gué- 
rin, de Lille, (fui est ici pour six semaines et qui 
revient de Berlin. 11 a vu Bethmann-HoUweg qui 
lui a demandé à brâle-pourpoint : « Eh bien, quand 
ferez-vous la paix? » Et Guérin de répondre ; « Excel- 
lence, tout est prêt en France pour une troisième 
campagne d’hiver. » 

Nous avons Véga à dîner. Elle vient de voir 
Denys Cochin de retour de Grèce. Il a été très aima- 
blement reçu par les souverains, lui et son fils, capi- 
taine de frégate. La reine a demandé à ce der* > 
nier s’il ne trouvait pas que des combattants, 
meme ennemis, pouvaient s’estimer. — « Cer- 
tainement, Altesse, répond le fils Cochin, lorsque 
des deux côtés on mène la guerre avec un esprit de 
justice et de loyauté. » Cette réponse est crAne^ 
Véga m’entretient de ses chiens, trêve d^un moixieiit; 
à la guerre : « Nicolas », aimable petit poméranien 
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noir, au caractère irascible, ne trouva rien de 
mieux l*autre jour, en manière de vengeance contre 
un domestique qui ne Tavait pas pris à la prom^^ 
nade, que de grimper, au prix d’efforts inouïs, sur 
une table où était plié le beau pantalon de diman* 
che dudit domestique et de l’arroser copieuse- 
ment. 

Cyrille, de passage à Paris, vient nous voir et sa 
présence inattendue nous ramène à mes chères 
Vosges, Il nous conte la journée terrible dePHart- 
mansvillerkopf. Les débuts avaient été brillants. 
Nous fîmes L400 prisonniers, mais les Allemands 
contre-attaquèrent avec une grande violence, et il 
fallut soutenir notre ligne avancée qui faiblissait. 
Nos tranchées étaient gardées par un régiment 
de territoriaux qui, au dire de Cyrille, étaient com- 
plètement dans les vignes du Seigneur. On envoya 
a la rescousse le 152® de ligne, flanqué de deux 
bataillons alpins ; à sa droite, le 5® et à sa gauche, 
le 15®. Le 5® bataillon recula, le 15® resta accroché. 
Le glorieux 152®, au contraire, dans un élan magni- 
fique, s’avança jusqu’à Wattviller. Il s’était trop 
aventuré. N’étant plus protégé sur ses ailes par 
les bataillons alpins, ayant d^autre part, dans sa 
hâte, négligé de «nettoyer» à fond les tranchées qu’il 
avait conquises et dépassées, il se trouva entouré 
par les Allemands, tant par ceux qui avaient recul4 
devant lui, que par ceux qui, derrière lui, sortaient 
de terre. •— colonel, voyant le danger, deman^ft 
sur4e»champ des renforts qui n^arrivèrent paa. 11 
en fut réduit à rassembler les quelques centaàaea 
d’hommes des équipage, des euisineii, 4te. qu'a 
avtit la main, pour «a porter ati<^«vaiit de 
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Tennemi et arrêter sa marche. Le malheureux 152^, 
enveloppe de toutes pjirts, perdit en tués, blessés 
ou prisonniers trois commandants, onze capitaines, 
quarante chefs de section et dix-neuf cents hommes. 
Le général Séret, blessé grièvement, amputé 
d*une jambe, est mort des suites de ropération. De 
ce beau 152^, il ne reste que huit cents hommes, 
cantonnés à Saulxures, où l’on cherche à reformer 
k régiment avec des débris de dragons et d’al- 
pins. 

Comment, sur un front si restreint, la liaison entre 
les troupes n’était-elle pas assurée? Comment les 
renforts ne sont-ils pas arrivés à temps? 11 est triste 
de penser que ce qui semble un manque d’unité 
dans l’action a causé ce «lésaslre, et la mort de tant 
de braves. 

( 

18 jamier 1916. — Mme Guérin, femme du grand 
ravitailleur de Lille, qui est ici depuis quatre 
semaines, retourne à Lille, pour l’exemple. Les sol- 
dats allemands là-bas sont assez bien ; les oiliciers 
toujours très arrogants, et certains odieux. Derniè- 
rement chez une de ses amies qui en logeait, ils 
firent une noce à tout casser : on les trouva, ivres, 
tombés sous la table. II y a des arrestations jour- 
nalières et des gens fusillés. On ne souffre pas 
trop de la faim, mais on n’a pas une goutte de 
lait. 

Nous sortons un moment et nous demandons 
par curiosité le prix des appartements dans nos 
environs ; il y en a beaucoup à louer, mais ils ne 
baissent nullement de prix. Je crois qu’il n’y aura 
pas la crise des loyers à laquelle on s’attendait ; 
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en tous cas, pas dans ce quartier-ci. Un petit hôtel 
dans la rue Euler, 15.000 ; un autre petit hôtel, sur 
cour, composé de quatre pièces et de trois chambres 
de domestiques : 7.500 ; un appartement dans une 
rue sombre, sans air : 10.000. Je pense que tous 
CCS propriétaires altcndent les Américains. Mais 
viendront-ils? 

A peine sommes-nous rentrés que nous avons la 
visite d’un neveu de I^hilippe. Quoique un peu pâli, 
il est en bonne forme et a pris de la décision. Il est 
très jeune commandant et part ces jours-ci pour 
lîaccaral. Philippe lui parle du «général Pétain dont 
il fait un ^rand élojje ; Pétain devait prendre le 
commandement en chef des armées, mais il a été 
trouve trop jeune ^zéncral d’urmee ( il fallait ménager 
des susceptibilités). L’idée de Pétain est d’avoir 
des réserves tout près du front, car, dans ces der- 
nières attaques, ce sont toujours les réserves qui 
ont manqué. 

20 jatwier 101 G. — Scriplure déjeune ici et se 
lance avec Philippe dans de grandes discussions 
politiques. J’en note quelques bribes en passant ; 
Galliéni convoiterait la présidence ; Briand, un 
équilibristc ; Malvy, un alcoolique. C’est Poincaré 
qui gouverne. Nos chers députés songent à faire 
allonger leur mandat : six années à courir encore 
au lieu de deux ; sans doute ne sont-ils pas pressés 
de voir poindre le jour des élections. Je note encore: 
un parti d’hommes nouveaux serait en formation. Il 
prend pour titre : « Les Patriotes- Démocrates. » 
Son programme : union, apaisement des luttes 
reUgteuses, la France forte, le Rhin frontière, aveo 
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le Palatînat sous notre protectorat. Scripture se 
rattacherait à ce parti. 

Nathalie est obsédée par les maux de la guerre 
et ne voit que les horreurs, sans remarquer la beauté, 
la sublimité du caractère de ces gens qui font si 
simplement le sacrifice de leur vie. Elle ne })eut plus 
croire à un Dieu qui permet de pareilles horreurs ; 
elle dit que c^est la faillite du christianisme. Le 
sacrifice est pourtant Tldée maîtresse du Christ; 
elle ne peut pas se plaindre qu’il ri’exisle plus. Nier 
que les choses meme les plus effroyables puissent 
arriver sans la vuluiilé de Dieu, c’est tout simple- 
ment nier Dieu. La guerre est une monstruosité, 
oui ceï*tes ; mais si l’on ne pense qu’aux tristesses 
et aux horreurs, on perd toute faculté de force, on 
est sans défense devant les événements, et c’est 
déprimant pour soi et pour les autres. 

23 jamier 11)16. — Philippe fait aux enfants de 
Levallois une petite allocution sur la** classe 17. Il 
dit : A rna Mère, de Déroulède, et ces vers admirables 
d^Ëuripide : 

N’effeuillez pas sur Turne close 

La fleur d’Aphrodite, la rose : 

Mon fils n’a pas connu l’amour ; 

N’effeuillez pas non plus sur elle 

La fleur des vieillards, Piinmortelle : 

Mon enfant n’a vécu qu*un jour. 

Si vous voulez qu’au noir Bé}Our, 

Son âme desesnde fleurie. 

Cueillez tous les lauriers dans les bois d’alentour ; 
Mon fils est mort pour la Patrie. 
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Presque tous les enfants pleuraient. 

Le pasteur Peyric, aumônier à SeduUBar, noiu 
conte, chez Lucile, ses souvenirs de campagne^ 
J*en résume l’essentiel : 

« Notre lieu de culte, dit-il, était une maison 
« turque, percée de trous d’obus qu’on avait bouchés 
« tant bien que mal. Elle servait aux « tringlots » 
K de dépôt pour la paille et les sacs d’avoine. C’est 
tt sur ces sacs que s’asseyaient les auditeurs. J’ai 
« souvenir d’un service pendant lequel nos 75, qui 
« étaient à 50 mètres à peine, se mirent à tirer sur 
« l’ennemi. Les détonations ne rendaient pas ma 
« parole facile ; puis les pièces turques, provoquées, 
« se mirent à tirer à leur tour. Plusieurs obus écla- 
« tèrent si près de nous que les mottes de terre 
Il retombaient sur le toit qui nous abritait. Quelques 
« jeunes « saluaient » bien un peu mai's tous restèrent 
K à leur place jusqu’à la fin de l’oifice. Quel beaucou- 
<t rage !.. et quelle belle humeur!.. Bien peu avaient 
« le cafard. Je considérais comme un devoir d’en- 
« tretenir la gaieté et j’avais organisé (étrange 
« initiative pour un aumônier I } des concours de 
« grimaces, des cris d’animaux : voix du bœuf, de 
a l’âne, du rossignol, et aussi, voix du canon — 
« canons de différents calibres et de différentes 
« nationalités. Nos poilus imitaient tout cela à 
« merveille. Au milieu d’un bombardement, un 
« vrai rossignol chantait sur un laurier-rose, prés 
« de notre cantonnement. Les détonations ne 
« l’mquiétaient pas ; toutefois, un obqs ayant 
« frappé l’arbre sur lequel il perchait, hilasl 
« lui coupa le sifflet. 

« En ^té, à Sedul'Bar, la chuleur étaif torride» 
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« la poussière et le vei^t fort pénibles, mais, à partir 
« du octobre, temps merveilleux. Notre villé- 
« giature demeurait fort exposée au feu de rennemi, 
« qui nous dominait, voyait tout ce qui se passait 
« chez nous et nous bombardait. Jusqu’en décembre, 
« les Turcs manquèrent heureusennuit de munitions, 
« et les arrosages étaient su]q)ortal)les, mais cfuand 
« les Allemands, s’étant fra\é la voie jusqu’à Cons- 
« tantinoj)le, purent ravitailler leurs alliés, la canon- 
« nade devint terrible. Durant les trois d(‘rnièrcs 
« semaines de décembre 1913, il tombait un millier 
« d’obus par jour sur nos tranchées et nos canton- 
« nements. Nulle })ossibilité de se mettre à l’abri. 
« Il y eut plus d’hommes blesses dans les ( antonne- 
« ments, à l’arrière, qu’aux premières lignes. Ccr- 
« tains allaient coucher sur la falaise par-dessus 
« laquelle passaient les obus visant nos bateaux. 
« Parfois on envoyait nos soldats à Tci^os, mais 
« c’était pour y faire des routes, alors qu’us auraient 
« eu grand besoin de repos. Nos atta([u^*s ne réus- 
« sirent — au prix de quels sacrifices qu’à nous 
« faire gagner 300 mètres. 

« Nos tranchées étant à 30 mètres de celles des 
« Turcs, notre artillerie n’avait pu détruire les fils 
« de fer et les vagues d’assaut venaient s’v briser 
« Tune après l’autre, fauchées par les mitrailleuses. 
« Le colonel A..., qui commandait, me disait : « La 
« vision de ces offensives sera le cauchemar de ma 
« vie. » 

« Et cependant la gaieté régnait à la table des 
a officiers, c étaient des lazzi sans fin... entrecoupés, 
<( hélas, de cruelles réalités, comme le jour où un 
« obus emporta la jambe d’un major, assis à la 
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« place que j’occupais d’ordinaire. Et |e major de 
« dire tranquillement : « Je ne pourrai plus aller à 
« bicyclette. » / 

Peyrîc n’a pas pu nous dire le chiffre exact de nos 
pertes. L’effectif étant maintenu à 40.000 hommes, 
il y avait eu, au 1^^ septembre, 28,000 tués ou blessés, 
et 12,000 évacués. C’est-à-dire que les troupes 
avaient été entièrement renouvelées. La t\q>hoïde 
sc\issait, mauvaise, causant par moments plus de 
dix morts par jour. Malgré les chaleurs, pas de 
choléra, mais de la dysenterie, des entérites* En 
dépit de tous ces maux, quand fut donné l’ordre du 
départ, nos soldats étaient tristes de partir, de 
quitter, sans avoir obtenu de résultat, cette terre 
où tant des nôtres étaient tombés. 

24 janvier lUlti. — Patrick reçoit, par l’intermé» 
(liaire d’une parente suisse, une carte en allemand 
d’un ami de Strasbourg. « Votre pauvre tante Bosch 
ne va pas bien, écrit-il ; l'estomac et la tête sont fati- 
' gués. Je ne crois pas que vous la rc^'errez à votre 
retour en Alsace. » Le tout marqué au timbre du 
censeur allemand, qui n’a pas reconnu sa « Germanie > 
sous les traits de la « Tante Bosch ». 

Nancy, de nouveau bombardée, a reçu vingt 
obus. , 

I.«8 Turcs ont massacré 40.000 Arméniens. Un 
archiprétre arménien a dit à Marie que ce sont les 
. Allemands qui poussent à cette extermination d*un 
'peuple. Ils espèrent trouver de la sorte des places 
vides en Asie Mineure et s’y installer un jour ! 

Les lumières de Paris s'éteiment de plus en plus. 
Hier, autour de la Tour ESffel, e'était la nuit oom*^ 
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piète. Seules quelques lueurs rouges et jaunes de 
vagues taxis trouaient Tobscurité. 

Oncle Edgar, de passage à Paris, nous raconte 
une amusante anecdote. Une dame de ses amies, 
propriétaire du château de Pessac, ayant eu son 
auto réquisitionnée, se rendait mélancoliquement 
à Bordeaux en tramway, inspirant à ses compa- 
gnons de route une légitime sympathie. Elle va 
faire quelques courses, et, pour se reposer avant de 
reprendre son tramway, elle descend chez le pâtissier 
à la mode. Quelle est sa stupéfaction, en voyant 
arriver une belle auto qu’elle reconnaît pour être 
la sienne ! En descendent : d’abord, une belle dame, 
cocotte de haute envergure, suivie d’un de nos 
très sympathiques gouvernants. La dame, proprié- 
taire de la voiture, s’avance vers ce dernier et lui 
tiont à peu près ce langage : << Monsieur, je viens 
vous demander, étant donné que c’est mon auto 
qui vous sert, d’avoir la grande obligeance de me 
permettre de la prendre pour rentrer chez moi. » 
— Le monsieur répond : « Avec le plus grand plaisir. 
Madame, » — Sur ce, auto et propriétaire iilent. 
Et jamais plus notre cher gouvernant n’alla réclt^ln^ 
son carrosse d’un jow. s 

27 janvier 1916. — Les Anglais .deviennent 
épatants. Ils ont encore à apprendre comme ar- 
tifieurs, mais leur infanterie est superbe, lues voici 
maintenant s troupes d^assaut ^ et eux qui, dans 
Thistoire, ont été tm:^urs si bons pour tenir 
derrière les ipumSles, % ne veulent pbsé rester en 
; |klace, mais brâlmt d’alli» de De Teyse ^ 

' %iliisieurs de nos joriniKttiuu ce aénfc les 
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qui {onceroot «v«nt nous sur les lignes ‘boches. 

Il parait qu’au dernier bonabardement de Nancy^ 
d<» maisons entières s’écroukient. Cela devait être; 
terrifiant. . ■ 

X..., au moment du renvoi des consuls de Salo» ’ 
niquoi est entré chez celui d’Âlicmagne et y a pris 
deux photographies ; l’une du Kaiser, l’autre de 
Hindenburg. L’Empereur y parait assez malade, 
les joues suiit creusées, les yeux très cernés, la 
moustache teinte, les chev'eux tout blancs. X... est 
allé au graud quartier général pour mettre Joffre 
au courant de la situation dans les Balkans (il paraît 
qu’dle n’est pas brillante). Dès son arrivée, Jofire . 
de lui dire ; u Hé bien, cela va très bien, là-bas ? — r 
Et X... de répondre : « Non, mon généra), cela va 
très mal. » Et de lui expliquer la situation tout au 
long. La résidence du « Grand-Pcro a a paru à X... 
être le château de la Belle au Bois dormant. 

Le baron de T... est très optimiste et croit à la 
possilalité de remettre rAlleraugue en petits états. 

« L’Empereur mort, persuaue ne pourra le rem- 
placer, l’Empire croulera aveclui. «Best, avecraisos^ 
sévère pour ses cousins. « Trois servent dans Tarméé 
aliemandc. U ne faudra pas qu’ils reparaissent en 
Alsace française, tous ces nobles qui servent 
Bweni. » Lui-même compte aller réhabiter l’Alsace, 
il lait partie d’un comité qui a pour président Jnlnl" 
Siaglned et qui a pour but d’étudur l’organisatimai 
futwa de l’Alsaca. Si on continue, après la 
faire autant de gaffes vis-à-vis des Alsaci|üu 
çn .a fait pendant, cela promet. * E ' 4 ’ 

-^aiiveÛçs manifestations 4 BatHn en df-K 
4es'|bnmèn aaot bfeMém{.|M 
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Allemagne, ne peuvent plus paraître qu’en format 
réduit, le papier manque. 

Véga nous conte l’arrivée, à la Chapelle, d’un train 
de grands blessés rapatriés d’Allemagne. Ils descen- 
dirent tous avec, soit un bras de moins, soit une 
jambe, soit aveugles, et tous, sans exception, avaient 
une figure rayonnante. On les fit entrer dans une 
salle où était préparé un déjeuner. Les tables étaient 
couvertes de mimosa. 11 y en avait partout. Un 
membre du Gouvernement fit une allocution très 
belle, très émouvante et, aux cris de « Vive la France, » 
tous ces hommes applaudirent... Deux d’entre eux, 
manchots, applaudirent en réunissant leurs deux 
mains intactes et en disant gaiement à Véga : « Voyez, 
Madame, comme nous faisons pour applaudir». 
Après le repas, les portes s’ouvrirent et entrèrent les 
parents et amis. Moment poignant ! Véga ne pouvait 
en parler sans pleurer. Oui, cctlc guerre, que de choses 
sublimes elle aura vues au milieu de telles cruautés I 
Nous dînons chez Gustave. A neuf heures 
et demie, nous étions confortablement installés 
au .salon, passage des pompiers avec le « garde 
à vous ». Les mamans parlent de faire des- 
cendre leurs enfants à la cave. Mme C..., inquiète 
des siens, part précipitamment. Nous la rac- 
compagnons en auto. Il fait extrêmement noir ; 
quelques rares becs de gaz tous les 100 mètres 
et c’est tout. On avance au pas. A onze heures 
un" quart, nouvelle sonnerie, la berloque : tout 
danger est écarté. 


' 29 jawieVé — Marcelle, après avoir cru sou mari 
tué, vient de le savoir prisonnier en Allemagne. Il a 



EN MABGE Dh LA GUEBBE 101 

pu lui envoyer quelques lignes réconfortantes, 
’(( s’occupe, dit-il, comme il peut, apprend Tespagnoî, 
la mandoline, fait des cours à ses camarades ». No? 
prisonniers ont le droit d’acheter des livres à Leipzig. 
Ils en reçoivent de France, en particulier de la 
Société Franklin. 

30 janvier 1916. — Nous voyons ce matin dans le 
journal que les zeppelins ont jeté dix bombes. 
L’article d’Hervé est assez humoristique sur le 
bien moral que fera aux Parisiens, trop oublieux 
de la guerre, la visite bienfaisante de ces messieurs. 
Oui, s’il n’y avait pas tant de victimes. Il y a, dil*on, 
quatorze immeubles coupes par le milieu, plus de 
deux cents blessés et une trentaine de morts. Une 
famille de sept personnes a été presque anéantie, 
laissant seul un petit garçon de dix ans, qui, très 
blessé, et souffrant horriblement, demandait au 
concierge de l’achever! C’est affreux! 

1er février 1916. — Les zeppelins ont tenté pour 
la troisième fois de revenir sur Paris. Ils ont; jeté 
des bombes près de Versailles, Ils ont été aussi sur 
Londres et, là, ont fait de grands dégâts. Ils étaient 
neuf. 

Nous avons à déjeuner mes quatre filleuls, tous 
contents de connaître Paris. Ce sont de bien braves 
gens, qui ne se plaignent pas de la vie du front. Ils 
reviennent d’Alsace, près d’AItkirch. Ils ne souffrent 
pas, ils peuvent s’étendre sur l’herbe, au soleil : 

« Nous nous reposons, et cela fait du bien, me dit 
Pun d’eux, qui est mineur de son métier ; avant Irf 
guerre, on travaillait bien plus ; on n’avait pas si ' 
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bonne mine. » Son compagnon est coiffeur. Les 
autres, ouvriers verriers. Ces derniers nous parient 
du travail du verre, qui doit être extrêmement 
pénible, et n’est pas verrier qui veut. Ils disent 
qu’on devrait rétablir les corporations comme au 
moyen âge, pouvoir redevenir maîtres verriers 
comme par devant et maîtres maçons, et maîtres 
de forge, maîtres mineurs, etc. Notre mineur Laine 
a un joli mot : « Pour la sûreté, j’aime mieux ma 
tranchée que d’aller en bécane sur les boulevards. » 

Hier au soir, je lisais tranquillement les Annales 
dans mon lit, quand, à dix heures et demie, j’entends 
les pompiers, puis un air militaire triste, suivi de 
. cris. Je me précipite à la fenêtre, je l’ouvre et je vois 
les projections de la tour Eiffel. Je vais réveiller 
Philippe. Tout est noir, plus aucun bec de gax ; les 
tramways s’arrêtent, deux autos se heurtent dans 
la nuit, les chauffeurs s’injurient... ce sont les zeppe» 
lins sur Paris. A Gérardmer, nous avions eu le 
plaisir de voir bien des taubes, mais jamais ces 
géants ne nous avaient honorés de leur vbite. Nous 
n’entendons aucune détonation ; je me rendors. A 
^une heure, les pompiers repassent, entonnant cette 
fois un air joyeux (la inremiére randonnée était 
lugubre). Ce matin, en ouvrant le journal, je vois 
qu’il y a trente blessés et plusieurs morts. 
à Ménilmontant que les monstres ont opéré. 

On me raconte qu’une dame, montant dans le . 
tramway, marche par inadvertance sur le pied 
officier anglais. Celui-ci profère un juron on aile* 
mand. Elle Suit le monsieur, le signale à un Rgepr 
qui le conduit au poste* Oh découvre que é^est Ipf 
èsp^ recherché depuis dé longs niois^ et, 
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main, la dame reçoit comme prime 3.000 .frênes. 

Marcel a tm ami qui a été décoré à Thaim poiâr 
avoir fait cent vingt-cinq prisonniers A deux : dc^. 
rière le 152*, après l’attaque, ils voient sortir «n 
Boche d’un trou, ils le menacent, l’autre se rend'; 
puis un second sort, même coup ; puis un troisième 
qui résiste, ils l’abattent, et à la suite de cela tous 
86 soumettent : cent vingt-cinq ! 

Minerve repart demain pour les Vosges. H paraît 
que le général de '^llaret s’en va décidément, rem- 
placé par le général Herr... 

Nous allons à une petite réunion chez Êgérie è 
l’occasion du mariage de Jérôme Tharaud, Toutes 
les personnes présentes ont fils ou maris ou gendres 
au front, et malgré cela elles ont un calme admirable. 
C’est très beau. Je ne puis dire à quel point j’admire 
toutes ces femmes. La France sc montre grande. Je 
parle assez longuement avec Mme Tharaud, très 
aimable vieille petite dame. Je lui demande si ses 
fils ont pris quelques notes dans les tranchées. « Non, 
me répond-elle, mais j’espère qu’après la guerre 
ils écriront. Mon fils m’a dit : « Je me rappelle toiA* 
La bataille de l’Yser, je l’ai là, et il montrait son 
front. Toutes les anecdotes, je les ai dans ma tête, s 
« Vqyez-vous, Madame, me dit encore Mme Tha- 
raud ; mes fils écrire au milieu du bruit, mal instat*. 
lés, c’est impossible. Chez eux, ils s’enferinmit daaâi 
leur cabinet, et il ne faut pas bouger. Ils n^rivept^ 
pas Tîte, ib reviennent, iis chfttmnt leur aîyle. Us 
mettraient, pour atteindre la petleetion^dÿr atyle^ 
aussi bien dix ans. Puis, tout ce ^ a ^ 

exaspère. Tout ça c’est de la fittérature, ce |*«*tpis” 
Je front. » , . - 
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Barrés est là avec sa femme, blonde, grande, 
très Lorraine, au port majestueux et assez princier. 
On me présente, je me fais aussi gracieuse que pos* 
sible et elle de me dire à ma grande stupéfaction : 
« Mon mari m’a souvent parlé de vos écrits. » 

Une gentille lettre de la marquise me dit que 
Nancy est calme. 

2 féi^rier, — On nous conte le fait suivant : 

Quand la Belgique reçut rultimatum de l’Alle- 
magne, les ministres se réunirent. Ils décidèrent 
(le roi étant présent) de laisser passer les troupes 
allemandes. roi alors prit la parole : « Messieurs, 
« vous êtes le Gouvernement, moi je ne suis que le 
« roi ; je ne puis pas vous empêcher de faire ce que 
« vous aurez décidé, mais je tiens cependant à vous 
« prévenir que ^si vous décidez de laisser passer Jes 
« troupes allemandes par la Belgique, une heure 
« plus tard je serai parti, et j’irai m’engager au 
« serv'ice de la France. » 

Nous allons voir iÇfadeleine de M... qui nous 
raconte cette histoire : Une dame de ses amies, à 
Noël, va se confesser. Elle avoue que quelques fois 
elle a parlé un peu mal du Saint Père, en le traitant 
de germanophile. Le prêtre n’a rien répondu ; elle 
s’est demandé s’il n’était pas un peu de l’avis de sa 
pénitente. 

Des bruits plus ou moins fantaisistes circulent 
sur la nuit des zeppelins : on dit qu’une auto faisait 
des signaux avec une lanterne rouge devant la mai* 
son du général de Castelnau, avenue Henri-Martin. 
Elle était occupée par des individus vêtus l’un en 
officier, deux autres en poilus. Reconnus et dénoncés, 



EN MARGE DE EA GUERRE lOS 

ils furent conduits au poste et arrêtés comme espionf* 

Georgelte, arrivée hier de Nancy, nous dit com- 
bien les bombardements y ont été affreux. Bien des^ 
gens ont quitte la ville et s’enfuient à Maxéville oû, 
jusqu’aux hangars et écuries, tout est occupé. 
Les « Grands Magasins Réunis » ont brûlé jusqu’aux 
fondations. Presque chaque bombardement a été 
précédé d’un grand incendie qui était peut-être un 
signal. 

4 février tOlG. — Hier, temps splendide, tous les 
lilas sont en feuilles. J’ai mon cinquième filleul à 
déjeuner ce matin. Je lui offre, comme aux autres, 
le plat national du Nord : de la salade avec des 
pommes de terre et du lard, le tout arrosé d’huile 
chaude et de vinaigre. Mon filleul est le vrai type 
du brave, honnête, admirable poilu dans sa simpli- 
cité ; quand il est arrivé avec sa grosse capote, son 
casque, sa muselle, son sac, son paquet, on aurait 
dit un dessin de la BaïonnettCy dans son numéro 
des Marraines. « Nous tiendrons, me dit-il, rien ne 
nous fera lâcher. Si c’est dans six mois ou un an 
ce sera ce que cela sera. » Voilà bien ceux qui nous 
amèneront la \ictoire pleine et entière, 

Nous avons la visite de Bernard, qui part ce soir 
pour l’Algérie, où il est envoyé pour faire des cours 
d’économie politique. 1\ nous dit que le blé de la 
Roumanie, sur lequel l’Allemagne comptait, a été 
acheté par les Anglais. Le grand quartier général, 
chez nous, s’occupe de cette question ; JoSte doit y 
attacher un grand prix. Cela va du reste avec son 
idée de guerre d’usure. Il y a quelques jours, le grand 
quartier général a envoyé une note au ministère 
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des Affaires étrangères, le pressant d’acheter tout 
le maïs de la Roumanie. 

Nous passons la soirée 22, rue de Naples^ où Phî^ 
lippe fait une causerie sur l’alcool et la guerre devant 
un auditoire de charmantes jeunes filles. C’est là 
que, six mois avant la guerre, j’avais parlé du fémi* 
nisme et intercalé dans ma petite conférence des 
vers prophétiques de Déroulède. 

6 fémer 1916. — Un neutre influent, de passage 
à Paris, a dit dernièrement que nous de^Tions faire 
la paix si nous ne voulions pas être écrasés et que la 
Roumanie allait nous tomber dessus. Ce sont les 
propos d’un Boche, cela, ce ne sont pas ceux 
d’un neutre sincère. C’est l’Amérique qui pourrait 
bien tomber spr l’Allemagno, à propos de cette 
reprise de l’affaire du Lmilama, 

On n’a eu que le temps de saisir au vol le geste 
du roi de Monténégro, qui était prêt à rendre mn 
épée à l’Autricbe, de le transporter sur un navire 
et de l’expédier en Italie. En gare de Rome, iOE 
wagon a été remisé hors de la gare (on craignail 
quelques manifestations peu sympathiques), et,e*eft 
là que la Reine vint voir son père. Arrivé à Lyon, fl 
fut reçu avec un enthousiasme dont on s’étonne 
quelque peu* 

Temps admirable. On rend dans les tues à» 
petites pâquerettes en fleur. 

7 jévrier 1916, — De no9 chèreé Vosges, je 
jde Mcevoie ce toaltin uoe lettre aa’|i 
? Y^vOyée par une petite peysonne du PtAoy : ’ ‘if 

.. . * Chère Madame, me dit-elle, je viens encore 
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« déranger. C’est tonjours au mSice sujet : je vau» 
« drais me dévouer pour ïa France, je voudrais être 
« employée dans les hôpitaux. J’y ai déjà été neuf ' 
« mois, à l’hdpitol de Beausite, puis j’ai été obligée*' 
« de quitter pour faire la semaison. Maintenaat, 
« comme mes deux sœurs sont rentrées chez nous, 
« je pourrais redonner mes scrv-iccs, seulement je 
« voudrais aller un peu plus loin. Ayant lu sur les 
« journaux qu’tl y avait souvent des convois d’infir- 
« mières partant pour la Serbie ou « le Oardanelle 
« si seulement je pouvais partir là*bas aussi. » 

8 février 1016. — Nous apprenons à »me heure par 
téléphone, la mort de Jacques, opéré de l’appendicite 
à Weingarten, par les majors allemands, probable* 
ment à chaud ; on n’a aucun détail. ^C’est affreux : 
ces pauvTos parents et ces quatre petits orphe- 
lins! n y a juste un an que la femme de Jacques' 
est morte. Les voilà réunis, après cette terrible 
séparation. 

9 février 1916. — Nous allons au service de 

Jacques. C’est très intime, seule la famille est pré- 
sente. Les quatre chers petits sont là. Les pasteurs 
prononcent des paroles simples, qui tombent, étrei- 
gnant les cœurs. On lit une belle lettre de Jacques j 
^rite Après la mort de sa femme. C’était poigàant de 
voir toutes ces femmes en deuil, dont la ]^apavt’ 
ont déjà perdu un fUs. Que de vides de|am v&S 
anl » ' , , l' 

l<es Allemands bombardent Belfort. On ^e sfilÿ 
pas encnre S’il y a des vietinies. | . , 

; J'ai acheté ee des r^voductloiis ^éflesjrâA 
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de Raemaekers ; ils sont très puissants, très beaux, 
atrocement pénibles. Mais il est bon que quelque 
chose de concret reste des horreurs commises par 
le§ Allemands. Ce sera une preuve devant Thistoire. 
C’est aujourd’hui qu’ouvre, rue de Sèze, l’exposition 
des dessins originaux, 

10 février 1910. — Conversation très intéressante 
avec un homme dont le rôle paraîtra singulièrement 
grand lorsqu’il sera permis d’en parler librement. 
Ce simple civil qui va de Lille à Paris, de Paris à 
Berlin où il dîne avec les princes, les ducs, où il est 
reçu partout, qui circule sans formalité de douane, 
qui fréquente ici nos hommes d’État, semble \Tai- 
ment sortir du domaine dii réel. Il évolue au milieu 
de tous avec une intelligence, un tact dignes du plus 
fin diplomate. Il tient tete aux Allemands, quitte à 
leur dire parfois de dures vérités. M. Guérin est 
certes l’homme, actuellement, qui rend les plus 
grands services pour les régions envahies, pour les 
otages et les prisonniers. Il s’occupe des camps de 
nos prisonniers en Allemagne. Beaucoup, hélas t 
y meurent de faim. Guérin va obtenir du gouverne- 
ment les envois collectifs de pain, absolument néces- 
saires. C’est lui qui a fait rendre aux Allemands 
Schirtstadt, l’ami du Kronprinz, contre des nôtresin- 
ternés en Allemagne ; cela n’a pas été sans difficulté 
comme bien l’on pense. 

Lors de son dernier séjour en Allemagne, il n’a 
pas vu l’Empereur, mais, d’après tout ce que l’on dit 
de celui-ci, il est usé. Son fils n’est plus populaire 
du tout; c’est bien le Kronprinz qui a voulu la 
guerre, lui, ses frères et sa mère; le Kaiser seul ne 
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la voulait pas. 11 a eu la lâcheté criminelle de se 
laisser faire. 

Un jour, Guérin dînait à Berlin avec plusieurs 
officiers généraux et quelques hommes politiques. 
Ceux-ci parlaient « guerre » Guérin gardait un silence , 
glacé. « Pourquoi ne donnez-vous pas votre avis ? » 
lui demanda un général. Il commença par ne pas 
répondre, puis, pressé de parler, il s’exécuta : a Vous 
serez vaincus, leur dit-il. En 1870, nous fûmes 
écrasés parce que l’ambition de notre gouverne- 
ment avait dressé contre nous la méfiance de l’Eu- 
rope — la méfiance du monde — ce que votre Bis- 
marck a appelé les impondérables. Aujourd’hui, ce 
sentiment sc retourne contre vous. Vous ne pouvez 
pas être vaincus, dites-vous, c’est pourquoi vous 
serez dépecés^ écrases, réduits^ anéardjis* Vous dites 
avec raison que l’Anglais est votre pire ennemi, il en 
a vaincu de plus puissants que vous. Croyez-vous 
qu’il lâchera jamais « le morceau »? Quand j’eus fini 
de parler, nous dit M, Guérin, ils me regardèrent 
avec une certaine pitié, ne répondirent pas et 
devinrent sérieux. 

I.*a première fois que Guérin fut appelé à l’Êlysée, 
la réception fut brève, mais^ le lendemain, Poincaré, 
très aimable, le gardait près d’une heure. « La plu* 
part des gouvernants, nous dit Gucrini ont peur des 
responsabilités. Briand," s’il travaillait, serait un 
grand homme, s Guérin a peur que le ravitaiili^ment 
des Tégions envahies ne puisse plus se contintter 
aussi bien, plusieurs bateaux qui s’en chargeaient 
étant pris pour Salonique. Il nous faut soi|umte 
bateaux jaugeant 200.000 tonnes. Si un minlmugi 
de vivres n’est pa% obtenu, l’on serait ob%é de 
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faire procéder à des évacuationS| ce qui est néfaste. 
Plus de gens pourront rester dans les régions 
envabieS) mieux cela vaudra. On n*y souffre pas trop 
actuellement. On peut se procurer ce dont on a 
besoin. Les Belges ont été plus maltrai lés que nous au 
moment de Tinvasion ; c’étaient des compagnies de 
discipline^ des gens de sac et de corde, que les 
Allemands avaient mis en tête de leurs régiments 
pour terroriser la population à leur entrée en Belgi- 
que. 

Guérin nous raconte sa visite au général Léman, 
défenseur de Liège, interné au fort de X... Il était 
si ému en le voyant qu’il ne put rien dire ; il se pj^éci- 
pila en pleurant dans ses bras : « Quelle noble atti- 
tude il avait devant les quatre soldats au port 
d’armes qui le gardaient! Le général me raconta 
la résistance Liège, me parla de son pays, des 
AUemaads sans aucune crainte, sans une hésitalion.» 

Je demandai à M. Guérin si les Alkmands avaieiit 
un peu déchanté. Oui, me dit-il, j’at trouvé Uné 
grande diff^nœ entre juillet et octobre ; ils "ne 
croient plus à une victoire complète. La Russie les 
inquiète. L^ grande terreur dans les milieux l^ut 
placés est qu’on lee prenne pour des barbares* 
Toujom^ la m^e question m’est posée ; « Trouvai* 
vous que imus soyons des barbaréi? a 

Qui^ Guérin va à jBeriiii| â descend à 
Biistoi, oà ron est plein de prévenances pour 
lies journaux français lui sont apportés, d p^i^: 
procurer pour m râark le A Pêm 

et le éfatin. Dans la preste atteinunde» les cou^jp^ 
Jâiqptiéi étrangem sont donnée oumstesient 
^U^k étm traités d» tnem oa igeri quand 
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concord«i)it pas avec ks article* de l’agoioe Wolf. 

Guérin croit que l’intervention de la Roumank 
sera prochaine. Pour la. Bulgarie, nous avons iéé 
on ne peut plus maladroit*. Notre diplomatie a hlessé 
personnellement Ferdinand et l’attitude de la Bul> 
garie est une vengeance personnelle. 

Les Allemands sont reconnaissants k GuMrin 
d’avoir négocié le ravitaillement de Lille et 
l’écoutent volontiers. Il a déjà fait relâcher dea 
prisonniers et fait changer de camp des centaines 
des nôtres mal traités. Sa devise est : « Je ne suis 
rien, je ne demande rien, je ne ersins rien. » 

Les Allemands ont voulu obliger le* ouvriers de 
Lille ot de Roubaix à travailler à leurs engins de 
guerre; ceux-ci refusèrent. Cent (ànquante hurent 
mis en prison. M. Guérin alla trouver le général 
allemand à la Kominandantur : « Que diriez-vous, 
dit-il, ai las Français ohligeaieot les prisonaien 
allemands h creuser des tranchées? En refusant 
d’obéir, ces hommes n’ont fait que leur devoir. i 
Et il obtint gain de causa. 

Cependant, on raconte qu’il y a «wtains camps 
où les prisonniers qui refusent de travailler stams 
les urinas de guerre sont placés dans des aortM ds 
fours^ iusqu’à ce qu’ih aient cédé. Peat^ rien 
imagmer de plus infâme? Toujours diaprés 
Guriiiî, les officiera supériomes allsanandj, q«| 
dirigeait le service des priaomriers, sent assoabiem 
Ignoreot-ils ce qui s# jMuue? Ce softl ieura |ii]>«rr 

donnés qui se montrant indignas. t' 

, ■ X 

t91& ->• Mmh ffirins M,t«ir 1« 
P^ûnoaaé put Br i an d ^ bakoa du pninis 
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et Tenthousiasme qu’il a suscité. Cela a dû être beau. 
On ne peut le lire sans émotion. Justement nous 
avions une longue et gentille visite de Gisèle, qui 
arrive de Rome. Elle a manqué la visite des ministreSi 
ayant été appelée par dépêche auprès de son beau- 
père très malade. « Et T Italie, marche-t-elle? » lui 
demandons-nous : « Mais oui, elle fait ce qu’elle 
peut, notre chère petite sœur latine. Il ne faut pas lui 
demander de porter le même poids que nous, elle donne 
tout ce qu’elle peut. Soyons contents de l’avoir ainsi, 
A Rome, on est très confiant. On n’y sent nullement 
la guerre, tout est comme avant ; fêtes, réceptions. 
Les blessés sont amenés de nuit dans les hôpitaux 
pour qu’on ne les voie pas, afin de ne rien attrister.» 

On s’attend d’un jour à l’autre à voir marcher 
la Roumanie. Sera-ce à nos côtés? Je l’espère et je 
le crois. Cependant l’agence Fournier, qui annonçait 
l’intervention, est suspendue pour propagation de 
fausses nouvelles. 

J’ai une charmante lettre du général Blazer, qui 
commande en Alsace. 11 me rappelle la bombe de 
l’hôtel de la Poste de l’an dernier. 

Dora a des nouvelles de son père, de Genève, 
disant que si l’on ne punit pas les officiers suisses 
germanophiles, il y aura là-bas une révolution. La 
sanction ne i>ouiTa pas être très forte, puisque les 
deux colonels n’ont pas trahi leur pays, mais bien 
un état étranger, la France, 

Rencontré trois permissionnaires, probablement 
fraîchement débarqués du train, qui regardaient... 
on aurait pu, croire des magasins d’articles de Paris, 
des fleurs, etc., non, ils étaient en oontemplation 
devant,.; des couronnes mortuaires. Ces homèies 
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qui vivent en face de la mort, sont attirés par ce qui 
la rappelle. 

15 février 1916. — Nous avons à déjeuner Marthe 
et Mme S... Cette dernière a une lettre de son mari 
qui lui dit, sans détail, que le bombardement de 
Belfort a été terrible. I^eur bureau a été déménagé 
cl ils jiassent leurs nuits dans les caves. 

Marthe, <|uand elle est allée voir son mari près 
du front, a eu une jolie aventure : Pour aller d’un 
point à un autre et ne trouvant pas de voiture, elle 
fut obligée de faire 4 kilomètres à pied. Elle avait 
sa valise à la main ; c’était en pleine nuit ; le clair 
de lune était radieux. Fatiguée, elle s’assit au bord 
de la route et se mit à regarder passer les soldats et 
les voilures. Vn infirmier s’approcha d’elle : vl Vous 
êtes fatiguée. Madame? — Oui. — Ou alle/.-vous? 

Je vais faire un croquis à l’église de X... — Si vous 
voulez venir a\ec moi, je vous porterai votre valise. 
— Bien volontiers. (C’es! elle qui parle.) Etnous nous 
mîmes en route. L’infirmier, très calé sur toutes 
les églises romanes des environs, se mit à parler 
d’architecture, me demanda quels étaient les princi- 
paux détails que je voulais reproduire. Cette inter» 
rogatioii commençait ù me gêner quelque peu et 
j’avais peur de me couper; Je finis pat lui demander, 
qui il était. 11 me répondit : « Je suis prêtre, s J’étail 
sauvée, je n’avais plus qu’à me confesser, Di fiiV 
charmant, me trouva une chambre à X.., me damié 
toutes les indications nécessaires pour mon séjour. » 

Nous lisons une lettre du docteur qui a %oig|tiè 
Jacques à Weingarten, 11 parle des obsèq^#. Loè 
honneurs militaires ont été rendus par im |iiquOt 
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cinquante soIdatB. Un officier allemand a parlé 
sur la tombe de k son chevaleresque ennemi ». Un 
Russe est venu s’agenouiller et a baisé la terre en 
disant une phrase qui correspondait a ceci : « Jamais, 
noble Français, nous n’oublierons ce que vous avez 
été pour nous. » Jacques, à l’arrivée des prisonniers 
russes, les avait vêtus et nourris, en grande partie. 
D était adoré de tous. 

16 féi^rier 1916. — Une dame qui revient de Laon 
a vu le château de X... dans lequel les Allemands 
ont tout pris, une usine où il ne reste plus rien t 
les vitres même ont été emportées. L’ennemi prend 
aux habitants leurs légumes, leurs pommes de terre 
et, à côté de cela, il fait des routes et met rélectricité 
dans les plus petites cabanes. Ce raffinement a 
quelque chose d’odieux et d’incompréhensible. 

Des troupes sont, dit-on, embarquées à Marseille 
pour Salonique. On y envoie aussi de la cavalerie 
italienne avec les restes de l’armée serbe, et on pense 
faire une offensive générale là-bas et sur notre front 
en même temps. 

J’ai une lettre de mon filleul Lucas qui est en 
Alsace et me dit : « l^rcs Boches bombardent un peu 
jpartout. Dans la vallée, tout est on feu. Il ne reste 
plus rien des village^. C’est affreux. Les églises, 
tout est détruit. » Selon le mot du Kaiser : « Si 
jamais vous reprenez l*Abace, vous la reprendrez 
chauve. » Hélas ! A propos du Kaiser, cette dame 
de Laon l'a vu dernièrement. Il paraît qu’il, est 
complètement cassé ; les yeux vitreux, la lèvre pen- 

>Mous allons à Leyi^is ce soir} Miilippe fiit 
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une petite causerie suf Déroulède et ta guerrei et sur 
quelques souvenirs rapportés des Vosges. Les'enfantf 
et les femmes sont venus nombreux. On semble^., 
heureux et cela nous fait plaisir de nous retrouve^ 
au milieu de tous ces braves gens que nous a>’ionf 
quittés depuis si longtemps. Nous rentrons à pied. 

Û fait un clair de lune admirable, A l’Étoile, l’Are 
de Triomphe est féerique, en relief sur ce ciel si pur, 
auréolé d’étoiles, et dont la majesté n’est pas trou- 
blée, comme en temps de paix, par les lumières arti- 
ficielles do la capitale. 

18 février 1916. — On m’annonce à mon réveil 
qu’un poilu m’attend. C’est Cabarat, un ancien 
ami des Vosges, celui qui était au poste de la villa 
Mon Plaisir. U revient du Vieil* Armand. Il y était 
lors de la dernière attaque, u C’était horrible, me 
dit-il, et ces gaz, et ces jets de pétrole enflammé! 
J’ai eu plusieurs de mes camarades brûlés à côté 
de moi... Quand on a vu'ca,lje crois que plus jamais 
le cœur ne battra comme avant, s II est sergent 
nutraiUeur et se trouve k 20 mètres des Boches. 

« Je voulais vous revoir avant de retourner dans 
cet enfer. » Pauvre cher ami, que Dieu le garde ! ' 
C’est ma plus fervente’ prière. 

Le cardinal Mercier a fait plus que protester 
à Home. Il a pris sur lui, sans consulter le Saint- 
Siège, de proposer aux évêques allemands d’ouvrir 
une enquête ecclésiastique sur les atrocités ccmiiiiisee 
en Belgique et de faire présider la .Commisdkjift par 
unneufxe. Les évêques è la dévotum dn Kaisà|refi)o 
séreni, naturellement. Que n’avons-nous, en lwne#« 
des cardinaux do eette trempe 1 » 
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Un officier nous assure que, dans les pays envahis, 
des Allemands offrent une somme d’argent aux 
mères nouvellement accouchées d’un garçon et 
enlèvent l’enfant au bout de quelques mois. Une 
telle chose est-elle possible? Les Boches veulent-ils 
combler les vides que la famine fait chez eux, parmi 
les petits enfants? Ce serait le comble de la « mé- 
thode 

21 février 1916. — On dit qu’une attaque alle- 
mande sur Verdun est commencée depuis jeudi 
dernier. Nos journaux n’en ont pas souffle mol. Les 
Allemands tenteraient un grand coup sous l’œil du 
Kronprinz. Cent mille noirs auraient été envoyés 
dans la région. 

Cela va mal ,çn Suisse ; l’affaire des colonels et le 
sentiment qu’on a que le Conseil fédéral a voulu 
étouffer la chose, a irrité à tel poinl les Vaudois que 
deux bataillons qui devaient aller à la frontière 
furent sur le point de refuser de quitter Lausanne. 
Ce serait un commencement de révolution. 

Le bruit du passage des Allemands par la Suisse 
court toujours. Les Suisses ne pourraient pas s’y 
opposer sérieusement. Les Allemands n’auraient 
qu’à franchir une vingtaine de kilomètres près de 
Bâle, pour pénétrer chez nous et tourner Belfort. 
Nous creusons des tranchées sur les rives du Doubs. 

22 février 1916. — Il fait glacé. Il tombe une 
pluie mêlée de neige. Les événements ne semblent 
pas aller l)riilamment pour nous* Les Allemands 
ont avancé dans le Nord et du côté de Verdun* 

„ Après les combats de rHartmaiüviUerkopf, les 



MAKéB DE LA GXTEHAE 


117 


derniers jours de décembre, 1.700 blessés arrivèrent 
à Bussang. Il nV avait pas un seul docteur pour les 
recevoir. On fit chercher à Gérardmer deux infir*^ 
mières. Il y avait à G... une amliulance mobile avec 
dix excellents chirurgiens et tout le matériel dési- 
rable. On la laissa bien tranquillement à G... sans 
emploi. Or, de Gérardmer à Bussang, il y a à peine 
deux heures d’auto. N’est-ce pas incroyable ? 
Au moment de l’attaque du 1-inge, la même ambu- 
lance était à Fraize. i)n Vy laissa toujours a ne rien 
faire, tandis que partout alentour ambulances et 
docteurs étaient débordé.s. Comment de telles 
erreurs» do tel fuiblis, ont-ils pu être commis ? Et 
(jui en est resiMuisable? 

23 jévrier 101 G. — Nous allons voir boulevard 
Flandrin l’atelier du comte de Lapaletle. Il fait beau 
et clair dehors. Dés le seuil de la porte, nous péné- 
trons dans une sorte de crypte très obscure, éclairée 
de quelques petits lumignons qui diffusent une 
lumière rouge sur les murs recouverts de tapis 
d’Orient, de cuir de Cordouc, de tentures. Mme de 
Lapalcttc, « petite amie » très charmante, vient à 
notre rencontre. Elle a la poitrine piquée d*un petit 
poignard au manche de diamants. De suite nous 
montons à l’atelier. Il est grand ; au fond, à droite 
et à gauche un tablcoti représentant Venise. Deux 
immenses reproductions en plâtre, Tune de la Vénus 
de Milo, l’autre d’un Coustou quelconque. Des 
œuvres du maître de céans : mm petite fée assise 
sur un mur de Constantinople est jolie et dédiée 
à Loti ; deux génies lunaires casqués de la l^urgui- 
guette, allégorie, planant sur Paris gardent la ville 
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endormie. Une série de poteries roumaines sont 
intéressantes. Entre un général portant très beau, 
très décoré, très peint, très teint. Nous redescendons ; 
quelques dames sont au « boudoir turc ». Nous conti- 
nuons la visite artistique. Des portraits de « petite 
amie » (il y en a beaucoup) en Célimène, en odalisque. 
Dans la salle à manger, une sorcière très belle et char- 
mante, celle-là, un vrai chef-d’œuvre... Sur la table, 
une profusion de fniils qui rutilent ci tombent en 
cascades d’un surtout d’argent, œuvre du mattre, 
des gâteaux, un couvert pour cinquante convives. 
Dans la serre, une « Victoire », peu emballante, nous 
regarde d’un œil froid. Et au milieu de tout cela le 
« cher maître » circule, se multiplie, est très aimable 
vraiment... 

Et où est la guerre? Bien loin... 

24 jmfrier. — L’attaque allemande est très fofte« 
C*est la plus grande bataille de riiistoire qui est 
engagée. On est, malgré les chances de succès, Stlfû- 
cement angoissé. Je voudrais penser connue O*.,, 
qui voit l’a venir très en noir pour F Allemagne : 
révolution après la signature de la paix ; mise du 
pays en petits états, chute des Hohenxollern, Confé- 
dération européenne des états sans le droit de vote 
de FAllemagne, petits royaumes de Bohême et de 
Hongrie; Fécrasement absolu. 

2$ février 1916, Ëmue par la souffrance de tout 
nos prisonniers, je m^ètais demandé si Fon ne poulr- 
J^ait pas organiser une « Journée » pour eux, A ^ 
âùjet, Plnlippe est allé voir M. Sieeg, U faut i|ue 
Fin^iative vienne du GouvemenieiiL Q y 
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hommes qui reçoivent jusqu’à trente paquets et 

oâté d’eux des malheureux qui n’ont rien. C^rtauaâC 

arrivent à faire un trafic. Il faudrait régulaiii^^J: 

la chose et faire faire des envois globaux. La joumé^^ 

paralt-il, ne s’impose pas. 11 y a de l’argent en suffit ' 

sance ; c’est l’organisation qui manque, comme pour 

bien d’autres chose». Du reste, M. Guérin, que noua 

venons de voir, dit que cela s’arrange et que l’on 

espère arriver à une solution. En Bulgarie, il y a dea 

prisonniers français bien malheureux. Notre gou^^ 

vernement n’a pas envisagé la possibilité de leur 

envoyer des paquets et ils ne reçoivent rien. C’eit. 

affreux. Comment y remédier? C’est cette imputa* . 

sance qui est terrible, 

26 février 1916. — Henri Liphtenberger est 
chargé, au Ministère de la Guerre, de dépouiller les 
journaux allemands. Il nous dit que les Allemands 
sont très gênés, mais qu’ils ne meurent pas de faim t 
ils ont trois fois trop de pommes de terre et ils en. 
exportent en Suisse ; seulement l’Êtat a fixé un^ 
prix maximum, et pour cette raison les gros 
vateurs ne vendent pas sur le marché : ils préfèrétti 
céder plus cher, et en contrebande, leur marchant 
dise aux gros bourgeois. De là, mécontenteimnt 
le peuple. Autre chose : les Allemands oitl droit 4 
un quart de livre de beurre par piu^sonne e| par a^l; 
maine« Les gens font queue pour Tavoir et ae|i|| 
souvent 1.500 à at^ndre leur tour; 200 à||00 
servis ; les derniers se serrent le centre iji 
la boutique* Ils n’ont plus de lait : e’eel^ teixiliiilt^ 
pour les enfants. Mais te peuple aura tot|ôur» «tt. 
quantité suffisante patni pommes de terrent 
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Nous avons à dîner MM. Guérin, Siecg, avec 
Egérie et mes deux belles-sœurs. Nous sommes 
angoissés à cause de Verdun ; on dit le fort de 
Douaunront tombé. Le colonel Driant est mort 
et 10.000 chasseurs à pied ont disparu. M. Steeg, 
qui a passé la journée au Sénat, ne nous cache pas 
que les bruits les plus pessimistes y circulaient ; 
je ne veux pas y croire. Le Gouvernement son- 
gerait-il à quitter Paris? Il paraît (jue, en 1914. 
lorsque les Allemands étaient si prés de Paris, 
Mme Poincaré aurait voulu rester. La question 
est venue jusqu’au Conseil des ministres. Celui-ci 
jugea préférable que Mme Poincaré partît et n’eût 
pas Pair, en restant, de jouer à la reine... C’est 
elle, cependant, qui avait le sens p^îiique juste... 

Je vais me coucher, le cœur affreusement lourd, 
pensant à Verdun, Combien sa cfiute serait grosse 
de conséquences ! 

il h. 1 /2. — On téléphone. Je me lève en hâte 
et cours en chemise au téléphone. C’est Egérie qui 
a des «tuyaux». Nous avon.s atteint et dépassé 
le fort de Douaumont (nous l’avions donc perdu). 
Nous sommes fortement installés sur nos positions. 
Nous avons résisté à de furieuses attaques aile* 
UQNMtdes ?... M<in cœur ne fait qu’un bond et je 
tombe en tremblant sur le canapé. C’est le com- 
mencement delà délivrance. Combien de vies cotte 
li^taille effroyable va-t-elle coûter, hélas... ! 

27 /émer 1916. — Ma mère reçoit. Je passe chc* 
M. Roberty entre avec le communiqué de 
Ibmt heure». 11 est bon. Nous tenons partout, 
en soient rendues. Nous communion» tous 
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dans radmiration de nos troupes héroïques : 
Mary Jougla, dont le frère est à Verdun, Véga, 
dont le fils est aussi dans la fournaise. 

Philippe a reçu ce matin ce télégramme de M, 
Guérin : 

« Cher Monsieur, Puisque nous avons été hier 
« inquiets ensemble, rassurons-nous de compa- 
« gnie. Ce matin déjà la situation s’était améliorée : 
« un ami du Sénat vient de me téléphoner des 
« uouvelles venues de là-has, précisant de ne pas 
« s’émouvoir du recul incHitablc si on ne veut pas 
<( faire tuer eent mille hommes; mais laissant en- 
U tendre qu’à un moment donné, notre inter ven- 
« lion sera f<»rmidable et dés lors elïieace. Espérons 
<( donc. » 

* • 

28 fihrier 191G. — Nous encerclons étroitement 

le fort de Douaumont. Arriverons-nous à faire 
prisonniers <‘eux qui le tiennent? C’est en sonnant 
la charge que le régiment de fer (relui de Nancy) 
est monté à Passant et a reconquis le plateau. 
Tous ceux qui ont assisté à celte fameuse attaque 
de nos régiments, ne savent comment exorimer leur 
admiration. ^ 

29 février 1916. — Le baromètre est haut, tous 
sont à l’optimisme, les pessimistes sont honnis. 
Nous rencontrons Raoul Gastambide, qui attend 
un nouveau poste de payeur aux armées. Il revient 
de Sedul-Bar avec ses cinq galons et sa croix de 
guerre, et nous dit des choses navrantes sur l’ex- 
pédition des Dardanelles. J’ai une longue lettre 
du commandant Foret, à qui }’avais écrit pour 
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savoir de ses nouvelles. Il me répond : a Marie me 
« damne^ si je vous dis où je suis en Alsace. » Pitto- 
resque manière de me dire qu’il est à Dannemarie, 
où il s’est retrouvé avec le général Blazer. Son sec- 
•teur est très calme pendant qu’à Verdun la ba- 
taille fait rage. 

Avant-hier dimanche, Philippe avait été, avec 
la belle Gisèle, entendre une conférence faite par 
Gustave Ador sur l’activilé charitable de la Suisse 
pendant la guerre. Il a pris des notes dont j’extrais 
quelques chiffres éloquents : l’Agence des prison- 
niers de la Croix-Rouge a, depuis le début de la 
guerre, reçu soixante-dix mille visiteurs, doulou- 
reux cortège de parents, d’amis venant demander 
des nouvelles du disparu ; l’Agence a fait, sur des 
sujets diveiSjdes enquêtes qui nécessitèrent l’envoi 
de 30.000 lettres par mois. Toute celte corres- 
pondance, rétabUssexnent de fiches innombrables, 
ont été l’œuvre d’un millier de volontaires, La 
poste suisse, en 1915, transporta 74 miUions de 
lettres de prisonniers qui passèrent en franchise 
ainsi que 15 millions de colis et des mandats pour 
41 miUions de francs. Au moment des fêtes de 
Noël, il y eut 30.000 lettres par jour. Gnq cents 
employés de la poste et des personnes de bonne 
volonté furent occupés toute l’année uniquement 
à des services sc rapportant aux prisonniers. Le 
gouvememeùt fédéral négocia avec les gouvame* 
ments intéressés le retour dans leur pays des ej^ 
fants, des femmes et vieillards. A rheui^qu^il 
est, plus de 100.000 rapatriés civils, ont passé par 
la 3tdsse, et pour les mibtaires 6.&00 grands blei^ 
e| 3.600 malades français, L300 grandi hlÀiirtb 
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«t 300 malades allemands ont passé par la Suisse. 
2.000 Belges sont hospitalisés en Suisse. Gustarve 
Ador a proposé l’internement en Suisse des pri«:« 
sonniers malades. Millerand accepta de suite. Le> 
l*ape donna son appui au projet. Pourtant il fallut 
dix mois de négociations pour aboutir. Actuelle- 
ment il y a 300 internés à Leysin, 200 A Mon- 
tana, en tout 800 Français internés en Suisse, 
et 300 Allemands. Ador a vu à Leysin nos 
soldats se u lugeant » et se lançant des a paumes s 
de neige, déjà réconfortés par le climat et les 
bons soins. 

Philippe a regretté que cette belle conférence 
ait été faite devant un auditoire presqu’exclusi- 
vement protestant (elle était organisée par « Foi 
et Vie »). Pourquoi avoir rapetissé la si large et si 
belle activité de la Croix-Rouge internationale? 
Ador aurait dû faire sa conférence dans le grand 
amphithéâtre do la Sorbonne, environné des pré- 
sidents de nos trois sociétés de la Croix-Rouge. 
Il est vrai cpie, appartenant à un pa 3 rs neutre, il 
est tenu à une grande réserve. 

2 mors 1916. — Les nouvelles, ce matin, sont 
à peu près les mêmes. L’action semble sertlentir 
vers Verdun, pas d’attaque d’infanterie. 

La perte de la Provence est une chose horrible. 
Nous Pavions visitée au Havre en mars 1914 j. 
c’était le pins beau fleuron de la Compagnie tram- 
satlantique. Chi dit que la moitié de Péqtti|iage a: 

1 ,; 

Altiso* nous parle d’un Uvre écrit en . m^laiii 
et dont Pautetir serait une fille illégitime d^PInâ* ' 
pératrioa d^Autriebe. Elle ouvre dee MHxone. 
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nouveaux sur la mort tragique de Tarchîduc Ro* 
dolphe, qui se serait tué pour échapper à la con- 
damnation dont il était menacé : il avait cherché 
à soulever la Hongrie et à se faire proclamer roi 
(complot ourdi entre lui et Jean de Toscane). 
Ce seraient les Jésuites qui, en sous-main, auraient 
fait assassiner rimpératrice. 

3 mars 1916. — Je ne peux pas écrire, je suis 
malade. C’est à peine si je puis tracer quelques 
lignes sur le papier. Le communiqué de trois heures 
annonce la reprise de Douaumont par les Alle- 
mands. J’ai horriblement peur pour Verdun. Non, 
ce n’est pas possible que tant de sacrifices, tant 
de souffrances, tant de larmes, tant d’inquiétudes 
soient en purô perte. Ce serait trop cruel. 

Cette bataille qui continue et ces morts, et ces 
blessés ! On a le cœur broyé, et avec cela il fait un 
temps lugubre ; un brouillard intense, une impres- 
sion de cataclysme ; ratmosjihère est à l’unisson 
des cœurs. Pétain est en plein dans la bataille ; il 
ne quitte pas ses hommes, et les encourage , par sa 
présence. Dieu veuille qu'il ne soit pas tué! Plusieurs 
généraux sont déplacés. On n’avait, devant Verdun, 
fait aucune tranchée. On pouvait entrer comme dans 
un moulin. On pourra bien dire que, si nous sommai 
victorieux, ce sera grâce à nos sublimes poilus^ 

4 mars 1916. — Nous nous rapprochons du 
village de Douaumont dont nous tenons la lisière* 
Mais la bataille est toujours acharnée. Combien 
de temps cette lutte effroyable va4-elle durer ? 
Waterloo n’était rien à cdté. 
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J*étai$ occupée à copier la lettre de d*Ajanunzio 
à Barrés, qui me semble admirable, quand je 
suis interrompue par un fraiîas terrible. Les vitres 
de rantiehambre tombent en miettes. Nous croyons 
à une bombe. Nous apprenons, quelques instants 
plus tard, que c’est Tusiae de grenades de la 
Courneuve qui a sauté, faisant de nombreuses 
victimes ; c’est affreux. Encore ces monstres d’es* 
pions ; on ne pourra donc jamais les déloger de 
chez nous. 

Le communiqué de trois heures n’est pas trop 
mauvais. L’attaque ennemie se ralentit. 

Philippe va a 5 heures à la conférence Siegfried 
sur l’Alsace. La loi de séparation devra-t-elle être 
appliquée a l’Alsace-Lorraine? Adoptera-t-on un 
régime d’exccptio. 11 ? Un régime militaire permet- 
trait de voir et de ne pas sc décider trop hâtive- 
ment. Nous fûmes souvent maladroits en Alsace. 
On cite le cas d’une télcphoni.stc allemande que 
nos officiers ont arrêtée puis relâchée parce qu’elle 
était jolie et qu’elle s’était mise à pleurer. Au 
début de la guerre, des paysans alsaciens emme- 
nèrent, par bonté, sur leurs chars des Français qui 
fuyaient l’invasion ; une fois en France, nos bons 
gendarmes empoignaient les paysans alsaciens 
sous prétexte d’espionnage et les bouclaient dans 
des (!amps de concentration. 11 parait qu’au début, 
les Allemands renvoyèrent des pays qu’ils oeou- 
paieiit, toutes les femmes douteuses... Que ^ vertu 
alliée à tant de cruautés ! 

Pendant que nous sommes à table, un télé* 
phone : oncle Armand annonce de l’AgenoR Foui> 
nier que Douaumont est repris par les troupes 
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françaises. Je crois que les noirs y font de bon 
ouvrage. Le bruit court qu’ils ont occis les Boches 
restés dans le fort. 

5 mars 1916. — Ce soir, les nouvelles sont assez 
mauvaises. Les Allemands avancent le long do la 
Meuse. Il fait un temps effroyable ; on est glacèi 
de corps et d’âme. On se demande comment on 
peut vivre quand tant de souffrances vous entou- 
rent. Nous allons faire le petit culte aux enfants 
de Levallois : beaucoup de mes anciens élèves sont 
à Verdun, Pauvres gosses ! Pourvu qu’ils en re- 
viennent ! 

7 mars 1916. — Nous avons repris le bois des 
Corbeaux. 

Une amie dé Jeanne, venant du Midi, a voyagé 
avec un convoi de prisonniers gardés par deux 
« sidi » et un capitaine. Dans une gare, ce dernier 
descend et, en remontant, demande aux « sidi » si 
les hommes se sont bien comportés. Très bon, 
mon capitaine, tranquilles, dorment k L’officier 
remonte, 6 horreur ! en l’espace de quelques instants 
tous ces Boches avaient été occis. Les deux noirs 
roulaient des yeux enflammés. Mais tout en leur 
disant : « C’est très bien, très bien, mes amis! s le car 
pitaine cherchait une place dans un autre coin* 
partiment... 

10 mars 1916. — L’ « Etoile Bleue r de 
devenue depuis la guerre^ sous la présidence deP^n^ 
jeyé et de Bonnat, le restaurant des profeséiaitf 
donné, au îb^ire 
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représentation assez curieusOi où tm prestidügita* 
leur dévoilait les trucs des médiums. 

11 mars 191G. — Véga est atrocement inquiète* 
de son fils Jacques qu’on dit tué sous Verdun. U ^ 
écrivait il y a quelques jours à ses parents qu’il 
avait marché, lui et ses nûlrailleurs, pendant 
50 kilomètres sans arrêt, et qu’en arrivant on les 
avait de suite envoyés à l’attaque. Ils pleuraient 
de fatigue en disant : « Nous sommes brisés, mais nous 
irons tout de même, car le 20® corps fait toujours 
son devoir. >» Oui, il le fait et avec quel héroïsme. 
On devrait sc mettre à genoux devant ces hommes. 

Le jeune Cainbefort qui est au front de Verdun, 

( cri t qu’il ne pourra jamais raconter ce qu’il a vu, tant 
c’était horrible. 

14 mars — l.a nouvelle attaque allemande 
se prépare et commencera peut«étre cetto nuit. 
Que sera*t*ello? On en frémit, car ils vont tout 
mettre en jeu pour percer, cette fois-ci. Et nous ? 
pourrons-nous tenir ? 

lierr est réintéjrré, mais changé de commande* 
ment. Les bruits du départ de Galliéni s’accentuent. 
On lo dit malade et on lui cherche un remplaçant. 
Le nom de Rcinach a été prononcé. 

On raconte que les Boches auraient envoyé en 
Italie, par avions, des pluies de dragées empoi- 
sonnées, espérant que les enfants les mangenûent... 

15 mors' ldl6. — Les Allemands ont attaîptié et 
pHs qiielquM titauoits de tianohéM «atre ls;|Mert* 
Homme et Bi^liixtcoart. 



EN MARGE DE LA GUERRE 


m 

J’ai une letlre de sœur Pétronille. Deux bombes 
de taube sont tombées à Gérardmer sur la gare 
des marchandises, faisant des victimes. 

Nous allons voir cet après-midi, dans l’atelier 
de Carlos Schwab, son tableau : Justice ». Au 
pilori : Guillaume, le Kroiiprinz, Françiûs-Juseph, 
que domine TAiige de la Justice, les ailes dé- 
ployées. Au centre, voilée de crepe, la Douleur, d’un 
geste indigné, montre aux assassins le cadavre 
d’un enfant. A droite, la Paix tient dans ses 
bras une gerbe de blé où se inclent des fleurs des 
champs. Au premier plan, la France enlace la 
tendre Lorraine et la vaillante Alsace qui d’une 
main secoue la chaîne à jamais brisée de son escla- 
vage. Toute la phalange des nations alliées te- 
nant leurs drapeaux se dresse des deux cotés du 
groupe centrai Au fond de la toile, Heims et Arras 
en flammes. A terre gisent les martyrs, femmes, 
prêtres, enfants assas,sinés. C’est une très belle 
œuvTc, infiniment émouvante. La guerre aura 
fait revivre la peinture allégmique. Carbïs Schwab 
me donne une belle reproduction de son « In Mô- 
moriam », placé au foyer de l’Opéra-Cornique, en 
souvenir des altistes tombés au champ d’honneur, 
et dont j’ai admiré la femme soulevant son voile 
de deuil, qui semble une stèle sur la tombe des 
héros. 

16 mars 1916. — Je viens d’avoir la visite de 
Tun de mes filleuls alsaciens, venu d’Alger. Il ne 
savait pas un mot de français — nous nous regar- 
dions. Je tachais de lui faire comprendre quelques 
bribes de phrases, mais en pure perte, quand heu- 
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reusement Odile e»t arrivée à mon secours, et alors 
le pauvre diable u pu bavarder tout à son aise« Il 
habitait la Russie et, à la déclaration de guerre, a 
quitte Moscou pour s’engager au sersdce de la 
France. C’est un chic gaillard, bien campé dans 
son costume de zouave, avec la chéchia sur l’oreille. 

On [icnsc nommer Joffre maréchal. C’est le 
général Rocques qui remplace Galliéiii. 

Marie D... nous porle du drame populaire : <t La 
Défense de Schirmcck >», que Tau leur, Brunet, 
maire du XVI® et professeur eu Sorbonne, a lu 
dcrnicremenl chez Üoumerguc. C’e^i une pièce 
où Tact ion manque, mais où il y a de jolies pciii- 
lures de mœurs de nos chers AKaciens. Pourquoi» 
d’ailleurs, écrire un drame en ce moment? le drame 
que Ton vit suilit, hélas! Brunot ^est l’inven^teur 
des « archives de la parole », collection de disques 
ou cylindres <»ù sont enregistrés les discours des 
orateurs célèbres» la voix des grands comédiens, 
les chants populaires, les patois. A-t-on enregistré 
pour la postérité les discours de Viviani et de 
Briand ? 

L’offensive contre Verdun semble brisée. 

18 mars, — Bonnes nouvelles de Marcel R., qui 
vit sous terre ; lui et ses camarades ont aménagé 
trois petites caves qu’ils ont étayées. Ils sont ter^ 
riblemeut bombardés et, l’autre jour, une marmite 
a fait crever un tuyau malodorant qui aboutis* 
sait dans leur salon de iortune. 

Des blessés, revenus de Verdun, pleurent en 
racontant les massacres d’Âllemands. C^ÿtaient des 
grappes humaines qui tombaient fauchées par 
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nos mitrailleuses et lù. Des oiticiers sont 
malades d’avoir assisté à ce spectacle. 

Monseigneur Amette a, lors de Tenterreraent 
des victimes des zeppelins, fait placer dans le choeur, 
à Saint-Denis, à côté des prêtres qui oflioiaient, 
deux pasteurs en robe; deux des victimes étaient 
protestantes. Voilà une belle union sacrée, 

21 mars 191G. — Le fils d'Oscar C... a été tué à 
Verdun. Si jeune! c’était un enfant ! Pau\re père ! 

Noël, notre serviteur, arrive en pcmiission ; il 
y a un an que nous ne Tavions vu, et il est devenu 
tout gris. Ce n’est pas impunément que nt»s admi- 
rables poilus luttent et souffrent. A chaque per- 
mission nouvelle, ils repartent avec Tespoir de re- 
venir bientôt, et cela dure, cela dure... r’eat terrible. 

On me raconte que, lorsque Poincaré et deux 
ministres vinrent à Thann apporter les hommages 
de la France à la petite portion d’Alsace reconquise, 
leur tenue parut manquer de décorum ; tous les 
trois en casquette Jaune d’autos à havolels avec 
des cache-poussière ; rien moins que chic ; ils au^ 
raient bien pu avoir dans le coffre de leur voHure 
un melon quelconque... Malgré cet appareil, l’en- 
Ihousiasme fut grand parmi la population. Les 
femmes fendaient la foule pour faire embrasser 
leurs enfants par le Président de la République. 

Marie Monique vient me voir dans la soirée ; elle 
me parle de nouveaux obus qui se fabriquent^ cou*' 
tenant du cyanure de potassium et pouvant tuer 
instantanément <ks müKer» iFkomzn^ à la fois* 

24 mon. — Nuw nvoiu à di^ouissr Altinr ayté 
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son ami arménien Arzuumaitiaa. Ce jeune homme, 
très inteUigent, a le chame des Orientaux. Pauvre 
Arménie ! Il s’agit de savoir à quelle sauce elle 
sera mingée. Les Anglais s’opposent à son an- 
nexion à la Russie, ce qui pourrait devenir une me- 
nace pour la route des Indes. Cette guerre qui doit 
redonner leurs droits aux nations opprimées, de- 
vrait bien remettre la Pologne et l’Arménie dans 
leur ancienne gloire. Car l’Arménie eut sa période 
de gloire au v® siècle, avec une puissante orga- 
nisation et des hommes célèbres en littérature et 
en art. Ce sont les Allemands qui, dernièrement, 
ont ordonné les massacres. On en a des preuves 
que l’on devrait bien faire paraître et répandre. 
Je demandais à Arzoumanian pourquoi les Armémens 
étaient si détestés en Turquie. C’e^t de jalousie, 
me répondit-il. Les Turcs sont paresseux, ignares. 
C’est nous qui faisons marcher le commerce, qui 
faisons les affaires ; de là leur haine. » 

Un officier d’état-major nous dit que nous avons, 
à Verdun, un très grand nombre de gros canons, 
mais ce sont d’anciens canons, arrangés, et qui 
n’ont pas de dispositifs pour le tir rapide. De là 
une infériorité vis-à-vis des Allemands, dont l’ar- 
tillerie lourde est à tir rapide. Certaines de nos 
grosses pièces doivent se reposer deux minutes 
entre chaque coup. A Verdun, les Allemands ont 
envoyé en quelques heures plus d’obua de |(éos 
oaltbro que nous en 56 heures dans l'attaque de 
Champagne. 

Le bruit court avec insistance qu’ungi|l&rala été 
fuidUé sur le front. Peut-être sout-oe dea ]»e<mtanu 
A Mvdbottse, las arrestatioiu oon^ùünetit. Le 
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fils du pasteur Orlh est arrêté et mis en prison. 
Le D' Kleinknecht est mort en prison, probable- 
ment des suites de mauvais traitements. 

27 mars 1916. — Première grande conférence 
des Alliés aujourd’hui au Ministère des Affaires 
étrangères. Je dévore La Liberté, qui narre 
l’arrivée et le départ, renlhousiasiue de la foule : 
la table autour de laquelle prirent place les délé- 
gués, les chaises sur lesquelles ils furent assis. 

Nous avons à dîner le Weinberg, de retour 
d’Angleterre, où il a été faire des conférences sur 
la gangrène gazeuse ; l’île entière est un vaste 
camp retranché ; des militaires partout, et les rares 
civils trop vieux pour servir font des munitions. 
Toutes les fenjrnes sont employées pour la défense 
nationale. Celles qui sont trop faibles sont char- 
gées chez elles de prendre soin de 2, 3, 4, 5 enfants 
dont les parents sont dans les usines. C’est vrai- 
ment très chic. Weinberg croit à une révolution 
en Russie. Le gouvernement serre la vis aux so- 
cialistes : les prisons se remplissent, les grands- 
ducs sont tout puissants. 

28 mars 1916. — Il fait gris et triste. Nous allons 
voir Véga. Quelle femme admirable l elle nous 
fait du bien. Si simple dans sa douleur ! Elle nous 
montre des lettres du commandant et du colonel 
de son fils, disant : « L’exemple de votre fils revit 
en nous et nous eide à combattre. » 

Augustin Cochin, qui retourne au front pour 
la troisième fois, non encore remis de sa blessure, 
dit qu’à Verdun cela a vraiment etc le combat de 
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saint Miohel l’archange contre les puissances des 
ténèbres. Trois fois de suite Télan énorme des 
Allemands, trois fois plus nombreux que nous, 
s’est brisé contre une muraille invincible de poi- 
trines humaines. 

Nous rendons visite à Mme de Régnier mère et 
à sa fille, deux jolis portraits du xvni® siècle 
descendus de leur cadre. Elles nous lisent un sonnet 
de leur petit-fils sur la Serbie qui a assez de souffle. 
11 a de qui tenir : de Régnier par son père et de 
Hérédia par sa mère. Il a dix-sept ans, veut s’en- 
gager et il est fils unique. Je demande des nouvelles 
de Mme Barrié, la veuve du commandant. Elle 
est à Grenoble avec scs cinq enfants. EJle habite 
avec sa sœur qui elle aussi a perdu son mari et qui 
reste paralysée de la langue. Il y a vraiment des 
personnes trop malheureuses. 

31 mars 1916, — Nous allons chez M. Paul 
Favre, dont les deux fils ont fait la retraite de Serbie. 
Cela a été merveilleux. On n’a, pour ainsi dire, 
perdu aucun homme. En revenant, nous nous arrê- 
tons dans la cour du Louvre. Le soleil baisse et 
éclaire les admirables façades, d’un jour diminué 
qui met en relief toutes les corniches. Gambetta 
était beau, ce soir, dans cette lumière agonisante. 
Son geste était le symbole de la lutte à outrance. 
L’enfilade des Tuileries jusqu’à l’Arc de Triomphe 
était baignée dans une poussière d’or. Avec la 
guerre tout prend un sens plus grand, plus pro- 
fond ; les faisceaux de drapeaux et d’armures en 
bas-relief du Louvre font revivre nos épopées 
nationales. Nous longeons les quais — le Grand* 
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Palais. Paris est admirable. Et je pense à cet article 
de la Grande Reifue écrit par le caporal Bernier^ 
mort à la guerre, intitulé « La Guerre, Madame ». 
Que c’est vécu ! C’est si bien le sentiment sincère 
d’un poilu qui vient passer quelques heures à 
Paris et qui en décrit et le charme, et la souffrance, 
et la futilité et la beauté. 

1^^^ ov^riZ 1916. — Un poisson en chocolat est 
parti ce matin à l’adresse de mes poilus du 
front. 

C’est une nouvelle infamie que ce torpillage du 
bateau-hôpital Portugal. La moitié de l’équipage 
a péri. Et pendant ce Icfmps, Wilson se contenta 
de réfléchir. 

Nous allons^ chez Égérie ; Mme Péguy était Ik. 
C’est bien la femme que je m’attendais a voir. Trèe 
simple de figure, meme un peu paysanne. Tout 
est primitif chez elle, les gestes, la tenue, El celte 
femme, certainement très fruste, a une noblesse 
naturelle qui la distingue au milieu de ces gens 
du monde. Elle appelle la sympathie. 

Philippe cause avec un Vaudois, M. Bovet, 
professeur à TUniversité de Zurich. M. Bovet 
estime que, depuis une vingtaine d’années, la science 
alleinande avait beaucoup perdu, par suite de l’or- 
gueil des savants allemands, qui négligeaient et igno- 
raient de parti pris les productions de la science fran- 
çaise. Bovet déclare que la France renierait le principe 
de, nutioualité qui fait sa force, si après la guerre 
elle empêchait l’Allemagne et l’Autriche de former 
un seul bloc. Cela miB «emblo impoesible. Toute 
notre politique devra téndi*^ au contimâre à désumr 
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rEîttpirc germanique, à le remettre en petit» États, 

M. liCblond nous dit que, lors de leur entrée à 
Lcmberg en Galicie, les Russes ont été abominables 
avec révc<(ue et ont massam les catholiques. 
vres Polonais ! Berthelot ne veut rien faire pour 
eux cl Briand ne jure que par Berthelot. Le sort 
do la Pologne dépendra du bon plaisir du Tear. 
Avant tout PUnion des Alliés ! 

2 €H*ril lOlfi. — f^s Allemands ont repris un 
petit bois près de Vaux. 

Nous faisons une longue visite à Mme Jules 
Ferry, chez qui nous rencontrons Mme J. Cambon, 
Celle-ci esquisse quelques mots sur la conférence 
des alliés dont on attend un grand et décisif ré- 
sultat. Et chacun d'exalter Briand, le « grand 
homme ». Mme Ferry quitte son joli hôtel de la 
rue Bayard. C'est dommage. Tous les souvenirs 
s’envolent. Comme jadis nous nous sommes omu* 
sées chez elle, à ses ravissantes soirées ! 

Geneviève part après-demain pour Tanger, avec 
ses enfants, pour rejoindre son mari. Celui-ci a vu 
des choses terribles à Corfou : des milliers de Serb«i» 
échappés à Peffroyable retraite d’Albanie, arri- 
vaient épuisés, soulTranis, a demi morts de faim \ 
mais on no savait où le» loger. Le» plus malades, 
sans doute pour ne pas contaminer Je» habitants, 
étaient débarqués dans un îlot, o\\ rien n’était pnS- 
paré ; les tentes commandées furent attendues 
trois semaines, et pendant ce temps les meiiieureuic 
étendus sur la terre ou sur la pierre, eaposés à la 
pluie, au vent, au soleil, mouraient colnîne 
mouches. Chaque matin, c’était une listé de lOO ou 
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200 morts, dans cet îlot de Vido, Vtlot de la Mort. 
Quelle vision d’enfer ! 

Les prisonniers russes en Allemagne souffrent 
plus qu’on ne peut dire. Ne sachant pas ccrire, ils 
ne peuvent aviser leurs familles ; aussi ne reçoi- 
vent-ils aucun paquet. Ces hommes grands et forts, 
habitués à une nourriture substantielle, réduits 
à la maigre pitance des camps boches, deviennent 
de vrais squelettes. On devrait organiser une 
« Journée » en leur faveur. Philippe a vu à ce .«^ujet 
l’ambassadeur de Russie et Mme Iswolsky. Ils 
ont été charmants, très touchés, remerciant beau- 
coup Philippe de son initiative... mais, avant de 
rien décider, voudraient avoir l’avis de leur gou- 
vernement; craignant d’abuser de la générosité 
des Français ; les comités russes font beaucoup, 
ce n’est pas f argent qui manque, c’est plutôt 
l’organisation pour les envois... Bref, ils ne veu- 
lent rien faire. Et, pour le moment, Iswolsky donne 
de beaux dîners! 

Nous avons quelques jours chez nous notre jeune 
cousin Robert F... ; il est fin, gentil, remarquable- 
ment intelligent ; il prépare l’Ecole normale ; la 
littérature, la philosophie et Phisloire l’atlirent. 
Il pense qu’apres la guerre, nombreux seront ceux 
qui embrasseront des carrières pratiques ; érudi- 
tion et spéculation seront plutôt délaissées ; on 
estimera trop la force et la puissance. 11 veut, lui, 
conserver son idéalisme. Il réve un peu, ce cher 
petit cousin. L’idéalisme, c’est dans la tranchée 
qu’il faut le chercher aujourd’hui. Dans quelques 
mois, Robert F«. l’y trouvera. 

La Hollande mobilise quelque peu. Pense-t-elle 
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que quand les Allemands seront chassés de France, 
ils pousseront vers le Nord et pourraient écorner 
un petit coin de la terre hollandaise, terre de 
Guillaume le Taciturne (elle ferait bien de se le 
rappeler) et serait-elle un peu jalouse de la gloire 
de la Belgique ? 

4 ovTii 1916. — Nous avons repris ce que les 
Allemands nous avaient enlevé. Bravo, chers et 
admirables petits Français 1 

Les Allemands, paraît-il, n’ont plus de médica* 
ments. Dans un sens c’est heureux pour nous, mais 
terrible pour nos blesses qui tombent entre leurs 
mains. 

Marie, qui vient déjeuner, a la teie pleine d’un 
projet qu’elle voudrait mettre à jour : la création 
de Foyers du Soldat dans les ville^ de l’arrière, 
pour les jeunes qui n’ont comme distraction que 
le cinéma et le cabaret, ou pire... C’est une excel- 
lente idée. 

8 a^*ril 1910. — Nous faisons un tour au Bois. 
Tout commence à verdir. Il y a beaucoup de mili- 
taires qui s'y promènent — presque tous sont dé- 
corés. Ils ont au bras de jolies petites dames et for- 
ment de gais tableaux. Il y en a de toutes les na- 
tions : des Français, des Anglais, des Serbes. 

Le discours de Bethmann-IIolweg au Reichstag 
est formidable de mensonges ; Liebknecht, au 
moment où le chancelier disait : 0 On nous a attaqués 
traîtreusement », a interrompu en s’écriant : « C’est 
faux, c’est nous, et nous seuls qui avons voulu la 
guerre, et qui en portons toute la responsabilité. » 
U a été accueilli dehors aux cris de <(sale voyou »I 
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Ccst très chic et joliment courageux ce qu’il a fart 
la! 

Reims a de nouveau été effroyablement bombardée* 
Ils raient, et sijrne de rage, signe de faiblesse. 

Philippe assiste chez Jules Siegfried à la réunion 
du Comité alsacien. Aciuellement, en France, les 
Alsaciens n’ont légalement le droit ni de faire du 
commerce ni de toucher leurs coupons dans les 
banques parce qu’ils tombent sous la loi concer* 
nant les étrangers. Il faudrait une loi pour remé- 
dier à cet état de choses. Il y a trois classes de fonc- 
tionnaires en Alsace : les supérieurs sont très 
Boches et c’est de ceux-là dont il faudra sc méfier. 
Mais quant aux autres, dans bien des cas, il vau- 
drait mieux les garder et ne pas faire venir des 
«outsiders». Dans toute l’Alsace la perspective 
de redevenir' Français suscite un enthousiasme 
indescriptible, et à Mulhouse on va embrasser les 
éclats d’obus français qui y toinhenl ! Je voudrais 
que beaucoup de Français .«jachent cela. 

tO ai*ril 191C. — Encore une grande bataille 
sur la rive droite de la Meuse. Quand est-ce que 
cela finira, mon Dieu ? Toutes ces tueries autour 
de Verdun font mal. I^es lettres des soldats qui 
sont là-bas sont si malheureuses ! On voudrait 
tant pouvoir quelque chose pour tous ces braves 
et on ne peut rien. C’est une torture morale c^uè 
d’être là, dans ce Paris qui reprend sa vie du 
temps de paix. Et chaque fois que j’entreprends 
quelque chose, mes forces me trahissent* Je vou- 
drais être une punaise écrasée par les glorieuses 
bottes de nos poilus* ' ^ ^ 
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Ce soir, les Allemands ont pris le Mort-Homme 
et nous avons dû évacuer Béthincouri. Henri écrit 
à sa femme que le rhilTre des pertes allemandes 
devant Verdun dépasse tout ce que Ton peuf^ 
imaginer. • 

On parle d’une offensive des Anglais dans le Nord. 

Nous lisons un très remarquable article de Fer- 
dinand Bac sur Guillaume. Le Kaiser y est peint 
sous les couleurs d’un vaniteux fantasque, naïf, 
faible et un peu fou. 

11 a^»ri7 191iî. — Je vais porter quelques images 
à rhÔpital des Enfants-Malades. Hélas ! en dehors 
de la guerre, il y a aussi des choses terribles : trois 
pauvres petits agonisent. C’est affreux. Souffrir 
si jeunes ! Pourquoi les innocents portent-ils 
les tares de leurs parents ? Un l>ébé de trois ans a 
la jambe amputée. Cela fait mal a voir. Oui, c’est 
bien la souffrance qui est partout. Et la joie qui 
semble la plus pure, no recouvre bien souvent que 
do la douleur. 

Nous avons la visite de Frétléric et de Madeleine 
de M.,. Nous tiendrons à Verdun jusqu’au bout* 
Les gros canons allemands commencent à s’abî- 
mer. 

Marcel Schl.«., prisonnier û Darmstadt, fait jourip 
la comédie à ses camarades. Dernièrement, ils 09 jt 
brossé une toile : vue de Parts. Tous pleuraient ^ 
la regardant. Pauvres gens I 

Ferdinand R... croit que la vie sera lÿès chère 
après la guerre ; tout montera, les salaures et les 
achats. Nous serons comme l’Amérique.: - 

{4ous apprenons par Mlle Mûller» qui Viepait dé- 
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jeûner avec nous, que Mlle de Joannis a été citée 
à Tordre de Tannée d’Orient et qu’elle a la croix 
de guerre avec palmes ; elle a été légèrement bles- 
sée au pied. 

On nous conte une chose assez amusante qui 
s’est passée à Verdun : les Alloinaiids firent pri- 
sonnier à Douaumont un gardien de batterie (vieux 
sous-oflîcier de plus de 50 ans). Ils crurent avoir 
capturé un général, le firent croire, Térrivirent 
dans leurs journaux et amenèrent en grande pompe 
le dit .général dans un fort boche où beaucoup 
d’olliciers vinrent l’interviewer. L’autre, finaud, 
joua bien son rôle et laissa ses hôtes dans leur douce 
illusion. 

14 am7 191G. — Nous allons au Français à la 
représentation des Ranizau donnée au bénéfice 
du Secours en Alsace-Lorraine. Il m’est très pé- 
nible de me retrouver dans un théâtre : il est vrai 
qu’on y est bien simple et quf^ rien ne cho(|ue : 
aucune toilette, beaucoup de poilus, quelques 
aveugles, quelques Anglais. Aux galeries du haut, 
des enfants, arrivés le matin même de Thann, ont 
été installés ; ils ont des mines superbes, sont jouf- 
flus et hâlés. Ils n’ont pas souffert, ceux-là. On les 
soustrait au bombardement ; c’est pour cela qu’ils 
sont ici. Les Rmizau ne sont pas palpitants. C’est 
un peu vieilli, sans nuances. Admirablement joué, 
d’ailleurs. A la fin, la Marseillaise a été chantée par 
Marguerite Carré et le Chant du Départ par toute 
la troupe. 

15 ayril 1910. — Voilà cinq jours que les Aile* 
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mands n’ont pas attaqué ; que préparentnls ? 
Nous prenons le thé chez Magdeleine. Soft cousin 
Guihal est disparu à Vaux. Elle nous lit un bel 
article de Barrés sur Emile Clermont, qui a été tué 
à l’ennemi. C’était l’auteur de Laure, ce roman 
de psychologie un peu bizarre que nous avions lu 
au Havre quelques mois avant la guerre. Magde- 
leine trouve beaucoup d’analogie entre le carac- 
tère de Clermont et celui de son frère. Tous deux 
étaient des natures éprises d’idéal, souffrant de 
la douleur d’autrui, inquiètes mais apaisées par 
ce que la guerre avait mis de pratique dans 
leurs vies. 

Nous allons voir M. Gallimard à la Nouvelle 
Revue Française. Le petit sanctuaire de la pensée 
modenie est joli, une frise verte f^vec les lettres 
blanches : R. F., donne un air d’espérance et de 
fraîcheur à la boutique. Nous voulions parler à 
Gallimard de la lettre reçue ce matin de Hélène 
de F,.., me disant qu’elle avait traduit quelques 
pages du Jardinier de Rabiiidranalh Tagorc et 
qu’elle demandait à les faire paraître. Nous nous 
sommes trouvés d’accord po\ir dire que ce serait 
déflorer l’œuvre que de laisser quelques*uns de ces 
poèmes paraître avant le livre complot. En sortant 
un homme à la figure très caractéristique, glabre, 
un peu moyenâgeux, demande à m’être présentée 
C’est André Gide. Fort aimable, très romantique» 
Il a de beaux yeux qui sentent et qui doivent 
vivre puissamment la souffrance. 

16 a^ril 1916. — Jour des Rameaux. 0es bran* 
ches de buis égaient Paris et nous parlent d’espé* 
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tance, malgic les souiTranccs et Icü ciuuils. Il y en 
a devant toutes les églises ; des enfants en portent 
de grosses branches et des vieilles dames en ont 
quelques brins qui dépassent le rosaire ; des offi- 
ciers, accompagnés de jolis enfants, mis avec élé- 
gance, en rapportent une branche à la mère, sans 
doute restée à la maison. Un brave cheval de 
fiacre, aux yeux profonds ci songeurs, en a deux 
petits piquets aux oreilles. 

Il fait un temps admirable, l’air est vif, le soleil 
brillant. Une petite contre-attaque nous u permis 
de prendre quelques tranchées cl de faire 200 pri- 
sonniers ; on a le cœur plus lc<^er. N.ms allons bap- 
tiser mon filleul, Pierre, à Saiat-François^de* 
Sales. Les fonts baptismaux sont en marbre an- 
cien, tout jauni ; les saintes huiles sont contoEuea 
dans un petit récipient d’argent, bien curieux et 
joliment ciselé* Tout cela est poétique, traditionnel. 
Le suisse, bel homme, Alsacien de près de Stras- 
bourg, est choqué que je le reconnaisse a son accent. 
Pauvre cher homme, il ne se doute pas qu'à cetii 
lieues a la ronde on le reconnaîtrait comme un 
brave et loyal Alsacien! Je lui dis pour le consoler 
que je ne Tai reconnu pour tel que parce que j’étois 
moi-même Alsacienne, mais qu'une pure Parisieimo 
n'aurait jamais su faire la différence* U porte glo- 
rieusement la médaille militaire. U me dit : s La 
curé, luv est de Molsheim. » Oui, chers et bons 
enfants d'Alsace, vous êtes partout, dans les plus 
nobles, dans les plus belles carrières, celles des 
armes et celles de la foi. 

Nous faisons un tour au Bois^ brs^ desms, 
iMta desM>us, comme les bons bouigaoii que ueui 
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y rencouûuu». Voilà les vrais reptéseolatiis ùu 
pays et non - ces godehireaiix et ces perracbes 
peintes qui sont encore trop nombreuses et qw 
^nt croire que la Ffance c’est clics. Une vieitt». 
mère, au Vtonnet breton, aide son glorieux fils k-< 
marcher. U est décoré et elle sourit avec tant de 
fierté et de Ijonheur, la chère femme! Un Kcute-' 
nant d’alpins (mon cœur saute lorsque j’en revtas), à 
la barbe toute grise, se tient droit sous son béret, 
guillardeincnt ftosé. Dana la verdure, un groupe 
de <juatre nurses sont eu grande conversation avec 
six tommies : inva^ion britannique, c’est amusant. 
Tout le monde rit et se retourne en les regardant. 

18 Oi^ril 1916. — Mme F..., de LcvaQois, vient me 
parler au sujet des cotisations du suffrage des 
femmes. Nous sommes du môme avis : les évé- 
nements ont dépassé ce que nous demandions. Les 
femmes ont partout remplacé les hommes et 
très conragetwemeiit. Le mouvement est donné, 
il a pleinement réussi, il continuera ; c’est, pour 
la cause, ce qui pouvait arriver de plus heureux. 
Elle est exaltée de patriotisme, celte femme ii 
pacifiste avant la guerre. Son fils aîné (mou an- 
cien petit élève) est pilote dans l’aviatiosk, heu- 
reux eomme un roi. Son mari, classe 88, va partir. 
Elle Bio dit : « Je donnerai bien nus trois fib, moq 
mari, et moi je partirai avec. Aucun saertfiee n’est 
trop grand pour avotr la vieSeire pleine et entière ; 
et nous 84H»Bes toutes comme mIu à LevilUois. s 
€elb ftatt (ht bien d’tntwndre parfee amsi 

Les Russes ont pris TsthiaoBds ; o^ssS pu mt 
ipmrtmsde vktoiss. 
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Nous Visitons une œuvre d’aveugles, fondée 
par une Américaine, dans un superbe hôtel 
rue Daru, anciennement propriété du Saint- 
Siège. L’initiative est des plus intéressantes ; 
prendre une élite d’aveugles les plus intelligents, 
les plus instruits, et leur apprendre des métiers 
supérieurs, tels que la sculpture, le modelage, la 
musique (piano et violon), le massage, dactylo- 
graphie, sténographie, tissage de tapis, escrime, etc. 
L’ œuvre n’cst commencée que depuis un mois ; il 
y en a 20 qui y logent actuellement. Tout est 
entièrement gratuit ; un demi-voyant (c’est le 
seul) nous ouvre la porte. Il a la médaille militaire 
et la croix de guerre. C’est un Espagnol engagé 
volontaire. 

Nous allons ensuite à l’ambulance hollandaise 
du Pré Catelan. C’est admirable d’installation : 
une propreté toute hollandaise. Des tulipe» ve- 
nues de Hollande ornent l’entréè. Ell(*s commen- 
cent à fleurir. C’est une des seules ambulances de 
I^aris qui soit actuellement presque pleine, preuve 
qu’on y est bien soigné et au bon air ; au prin- 
temps cela doit être exquis. 

20 a^ril 1916. — Il fait un froid de loup et le 
chauffage central est interrompu dans notre maison 
faute de charbon. Des Vosges on m’écrit qu’il y a 
20 centimètres de neige- 

Philippe va entendre au théâtre des Champs- 
Elysées la Passion selon saint Mathieu^ de Bach. 
Moi, ]e reste à lire un document intéressant mais 
pénible, écrit par le général Percin pour se défendre 
d^avoir voulu évacuer Lille, Il en ressort nette- 
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ment que Percin avait pris toutes les dispositions 
pour défendre la ville. Le maire de Lille ne croyait 
pas que la ville fût en état de se défendre. 

Le communiqué de ce soir est excellent. Nous 
avons pris des Iramhces, fait 200 prisonniers, 
plus 16 olliciers. Les Russes arrivent en France, 
ils ont été accueillis avec enthousiasme h Mar- 
seille. Un ordre du jour de JofTre remercie la Russie. 
Nous prenons peu à peu roffensive. Pétain est un 
homme extraordinaire. 11 paraît qu’cncore actuel- 
lement, pour conserver sa souplesse, il saute à la 
corde tous les matins, 

22 airil 1016. — L’article d’ Hervé de ce malin 
intitulé « llourrah pour IWmérique » est épatant. 
Il y traite assez rudement les neutre^ ; je vais me 
faire un plaisir de Penvoyer à mes cousins de Katten- 
dyke et au cher ministre de Hollande à Berne. 

23 a^ril 1916. — Dimanche de Pâques. Triste 
journée encore, cette année ! Dieu veuille que, l’an- 
née prochaine, Pâques fleuries soient de lauriers 
verdies. Beaucoup de larmes couleront aujourd’hui, 
mais quelle fçloire aussi que cette foi en la Résur- 
rection de tous ceux qui sont tombés ! Tout 
passe, mais ceci demeure. La Pâque russe se cé- 
lèbre le même jour en cette année 1916 et la prière 
de tous les alliés montant vers Dieu en même 
temps a quelque chose de singulièrement émou- 
vant. 

Le communiqué est bon. Les Allemands s’affai- 
blissent. Nous allons voir la bonne vieille Louise 
à Courbevoie. Nous la trouvons parée, pour Pâ- 
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ques, d’un corsage en soie noire, dernier cadeau 
de ma belle-mère, d’un châle de soie rouge et bleue 
qu’elle ne sort que dans les grandes occasions et 
qui fait penser aux reliques des vieilles tantes. 
Tout s’efface, mais les souvenirs restent. 

A l’église américaine, le pasteur rend un bel 
hommage à la France élue de Dieu, dont il com- 
pare le sacrifice à celui du Christ. 

24 ai*ril 1916. — Voici le soleil qui reparaît. 
«Béni sois-tu, mon frère le soleil, qui réchnufleget qui 
brilles sur toutes choses », dirait saint François. 

Dernièreinenl, à l^lombièrcs. la j>(*lite Hen- 
riette de L..., 10 ans, avait remarqué, le soir, Inus 
lumières, une verte, une rouge, une blanche, 
qui s’allumaient puis s’éteignaient dans la mon- 
tagne. Elle en prévint son père ; ccliii-ei alla trou- 
ver le maire, l’amena avec grandes diflictillés à 
l’endroit d’où partaient his lumières. On fil une 
perquisition, ou cerna trois fermes, et on décou- 
vrit... trois espions. La petite Henriette do L«. de- 
vrait avoir la Croix do guerre. ^ 

- 25 flK'rii 10 i G. — Nous avons à déjeuner deux 
' « poilus » : le chien « La Guerre » et son maître 
Pétureau, artiste forain, dompteur de bêtes, au-^ 
jourd’hui sergent, réformé avec 5 palmes et la , 
médaille militaire ; le brave toutou, un héros lui 
aussi, se contente de la c toix de guerre. 

Au reste, voici leur histoire, telle que la raconte 
Pétureau : 

C’est à Dinant, sur la Meuse, le 15 août 1^14f 
comme nos troupes se rettraieni devant des fiwroea 
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supérieures, que le soldat Pétureau remarqua pour 
la première fois un beau braque égaré qui le 
suivait. Le lendemain, après une contre-attaque ^ 
qui avait thiré deux heures, l’infanterie se repliait. 
Le chien était toujours là. A Saini-G..., nouveUe"^ 
attaque, nouveau repli. Le chien, toujours présent, 
s’attache au régiment. 11 le suit jusqu’à Guise, 
jusqu’à Reims, durant un combat qui dure cinq 
jours et quatre nuits, sous une pluie d’obus et do 
balles. 

Au sortir de cet enfer, la division fut envoyée 
à Craonne et Berry*au-Hac. i/cnnemi tenait le 
village de Pontavers et le bois Favart. Ünc attaque 
formidable, déclenchée par nos troupes, nous me- 
nait le 13 septeinhrc jusqu’au plateau de Craonne. 
Le soir même, nos troupes, occupant le terrain 
conquis, installaient postes et petits poste». Tout 
semblait calme (piand le chien recueilli par le ré- 
giment s’élança soudain en avant. Il alla de 
droite à gauche, inquiet, puis revint, aboyant en 
reculant, de l’air d’une bête traquée. Les hommes, 
^ croyant pris de rage, et craignant d’être repérés, 
allaient tirer sur la bête, lorsque, sur la droite, on 
entendit un feu nourri. C’était le poste de droite, 
qui, mis en éveil par les abois, venait de discerner 
les Allemands déjè proches, rampant sans bruit 
dan» la nuit. Les mitrailleuses ae mirent de la 
partie; l’attaque fut enrayée. On reconnut par 
la suite que l’on avait eu affaire à forte pftirtie et 
que l’avertissement donné par le chien ava^t évité 
aux avant-postes d’ctrc- cernés. C’est à la suite 
de eet épisode que le soldat Pétureau, cité j|}’oqira 
du Imtaillon, reçut de son commandant Paètorisa* 
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tion de garder près de lui ce chien qui, séance te- 
nante, fut baptisé « La Guerre ». 

En novembre, le régiment partait pour Soupir ; 
en décembre, il était à Beauséjour, aux Eparges. 
Pétureau, se souvenant de son ancien métier, avait 
entrepris le dressage de sou chien. l iC brave « La 
Guerre », doué d’une intelligence remarquable, de 
vint chien sanitaire. Durant les trois mois de 
combat à Beauséjour, du 6 janvier au 17 avril 1915, 
il sauva à lui seul plus de 300 de nos blessés, sans 
compter les boches. C’est ainsi qu’un jour, allant 
ravitailler un sergent gravement blessé, dans les 
fils barbelés, il reçut d’une mitrailleuse boche 
une balle qui lui fit une large blessure entre 
les deux épaules. Le bon chien, qui avait quitté 
nos lignes à tfois heures et demie du matin, n*y 
rentra que vers onze heures. Soigne, dorloté par 
les hommes, guéri par le major, il recevait en 
avril la croix de guerre, des mains du général de 
brigade. 

Cependant, vers la même époque, Pétureau était 
versé dans un régiment de territoriale et « hm 
Guerre » l’y suivait. Eurent-ils tous deux la nos^ 
talgle du front ? Sur sa demande, Pétureau, tou- 
jours accompagné de son chien, allait retrouver 
son ancien régiment à Berry-au-Bac. L’un recom- 
mençait à SC battre, l’autre à sauver nos blessés. 
En novembre, tous deux quittaient la France et 
débarquaient à Salonique. Dès le lendemain, ils 
prenaient part à l’attaque contre les Bulgares, 
sur les lignes du Vardar. 

Dix jours après, le sergent Pétureau, avec douze 
hommes et un caporal, était envoyé en recon- 
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naissance dans ces montagnes, lorsqu’ils tombè- 
rent sur un gros parti ennemi. Onze hommes sur 
les douze furent tués, blessés ou faits prisonniers*. 
Pétureau, blessé grièvement, ayant perdu l’œil 
gauche, la mâchoire fracassée, n’y voyant plus, 
faillit rester aux mains des Bulgares. Le brave 
« La Guerre » sauva son maître. Durant huit heures, 
il le conduisit au travers des monts. 

Le héros à quatre pattes semble tout heureux de 
s’entendre admirer. Il a déjeuné d’une pâtée au 
lapin, tandis que Pétureau nous contait leurs dix- 
sept mois de campagne. 

26-27 a^ril 1Î)1G. — Les attaques autour de 
Verdun diminuent, on se demande si c’est la fin 
de la bataille. Des avions boches ont survolé Por- 
rentruy et jeté des bombes sur Delle. André revient 

Alsace, où il est avec le 298®, le régiment de mes 
filleuls. 11 trouve l’Alsace tellement plus riante et 
plus propre que la Lorraine, où il a can- 
tonné depuis le début de la guerre. Il n’a pas eu 
de fortes attaques de son côté mais il a subi pas 
mal de bombardements. 11 est gentil, simploi 
intelligent, fin et bon. 

28 a^ril 1916, — Le D*^ Biaise, de retour de 
Reims, est depuis deux mois à Paris. Au début 
de la guerre il était tout près de Gérardmer, 
avec une ambulance volante ; il a été à Saint* 
Dié, a fait le combat de la Chipote (ter- 
rible, dit-il) puis a été avec les nôtres à la première 
entrée en Alsace, y a trouvé un accueil fri>id;on 
sentait la population terrorisée par les Boches. 
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Quelques rares personnes lui disaient tout bas 
qu’elles étaient heureuses de voir les Français...; 
un maréchal-ferrant eut le courage de lui serrer 
la main en pleine rue de B... Uae vieille 
femme hissa à une fcnclre un drapeau français. 
Biaise sut depuis que cet acte lui coûta cher. 
Un peu plus tard, arrivant datis un village 
de la Lorraine annexée, Biaise heurte dans la 
nuit à la porte d’une auberge ; un vieillard vient 
ou\Tir et notre docteur se trouve nu milieu d’une 
vingtaine d’Allemands qui criaient et qui agoni- 
saient. Il entre, les soigne. Quelques jours apres, 
sa propre ambulance fut cernée dans un village. 
Il était dans une baraque avec 80 blessés 
qu’il ne voulut pas abandonner. C’est miracle que 
tous soient restés vivants, car les obus pleuvaient. 
Le combat était engagé à la lisière du village entre 
un régiment de Bavarois et un bataillon de nos 
chasseurs à pied qui luttèrent jusqu’au dernier 
hpmme. Biaise avait encore espoir d’être délivré 
pàr les Français, quand U vit entrer un colonel 
allemand suivi de plusieurs olUciers. Le colonel^ 
vint à lui et lui mit son pistolet sous le nés : 
s Vous êtes médecin ? — Oui. — C’est vous qui 
avez soigné les nôtres li B...? — Oui. --C’est bien. » 
Et l’oflicier Itii tendit la main. Ensuite il fit venir 
toute la formation sanitaire sur un perron; ils 
étaient plus de 40. Des soldats allemands étaient 
massés en bas dans la me. Quand ils virent apparaître 
les Français, ils mirent tous en joue. Le docteur crut 
sa dernière Iteure arrivée. Mais leur donna 

Ferdre d’abattre leurs fusils. Au monsint où B|atM 
lait prisonnier, il avait avec lid une vmgtau^ jd^ 
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.soldats qui s’étaient mis à l’abri de son ambu* 
lance, qui fantassins, qui artilleurs, ete. Us te 
supplièrent de ne pas les abandonner. Biaise» 
quitte à être fusillé, leur mit le brassard estam^ ^ 
pillé de la Croix Rouge et les fit passer pour ses 
infirmiers. Le manège réussit et, à la frontière, ils 
furent relâchés, tandis que Biaise et quatre autres 
docteurs continuèrent vers Strasbourg où ils 
restèrent d’abord quarante-hiiit heures dans une 
cave sans manger. Biaise» indigné» fit des réela^ 
mations. On le laissa sortir escorté de deux soldats 
baïonnette au cation ; il put ensuite sortir seul» 
prisonnier sur parole. Les médecins allemands 
étaient en admiration devant son ambulance, son 
matériel qui était tout neuf. Ils ne sont pas aussi 
bien outillés qu’on veut bien le dire. Ils Favouent 
eux-méines. 

1®^ mai 1916. — Fleuri de muguet. Quelques 
petites branches, bien menues, ornent la bouton* 
nière de quelques jeunes filles, de quelques vi^lÉx 
cochers et de quelques élégantes. Mais Paris mit 
s’égaie pas. Trop de tristesse pèse partout» mal|^ 
les lilas en fleur. Au Trocadéro, quelques femmes 
travaillent seules sur un banc, des enfants jouent 
à leurs pieds. C’est triste. Nous allons voir la 
vieille tante Camille à Âuteuib Elle décline. ^ ^ 

4 mai 1916. — Nous avons de nouvt^ rhoD» 
neuf d’avoir à déjeuner le chien «La C^erres et 
son maître ; beaucoup de dames viennent ^^oir cette 
ammble bête. Ce sont des amies de Marie ||oiiiqtü ; 
te comtesse de«.», te marquise te prinilMiie ^.»et» 
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au milieu de tout cela, Colette ex-Willy. J’espère 
qu’elle fera un beau récil de son entrevue avec le 
héros à quatre pattes. Après ses Chiens de paix^ 
elle de\Tait écrire Chiens de guerre. En atten- 
dant, je fais une photo«rrapliie du groupe sympa- 
thique. Le glorieux chien a fait honneur à une 
excellente pâtée, mais, habitué à la vie des tran- 
chées, il n’a rien d'un chien de salon et... mes ri- 
deaux ont souffert. 

Un ami du pasteur V... est chargé parle gouver- 
nement de créer des usines de brome. Avant la 
guerre, il avait reçu d’Allemagne le plan d’une 
usine de ce genre et c’est ce plan qui lui sert 
actuellement. 

Liebknecht est arreté et son arrestation a pro- 
voqué des troubles un peu partout. Il est admirable, 
cet homme, le seul en Allemagne qui ait osé 
blâmer ses concitoyens. 

Un cinquième contingent de troupes russes dé- 
barque à Marseille. 

La réponse de l’Allemagne à la note américaine 
est inconnue encore, mais les Américains semblent 
se Y>réparer. Tous leurs postes de téléphone et de 
télégraphie sans fil ont été organisés et visités et 
on dit que cela a une très grande importance. 

5 mai 1016. — J’ai une longue conversation 
avec Mme Brandès, qui s’occupe des aveugles. Un 
d’eux, qu’elle promenait, garçon de vingt ans, qui 
au début avait été très révolté, lui dit tout a coup : 

« Madame, ma vue, ma vue intérieure, vous savez, 
eh bien 1 j’y vois mieux et je crois qu’elle m’aidera 
à devenir meilleur. » N’esi-ce pas sublime? Elle a une 
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très bonne idée, c^est de demander, dans le pays 
où Tavcuj^le doit habiter, quels sont les besoins 
de l’endroit, pour qu’une fois che« lui il puisse, 
gagner sa vie. C’est ainsi qu’à un pêcheur elle 
enseigne à faire des paniers à poissons, à un autre 
des paniers pour envois de beurre, etc. Brandès 
est charmante, intelligente, si vibrante à tout, si 
entièrement dévouée à son œuvre de miséricorde. 
Tandis que ses aveugles travaillent, elle leur fait 
la lecture. Quelle lectric^ et quels auditeurs ! 

7 mai 1916. — Nous avons à dîner Mme Edouard 
de W... Nous parlons de l’après-guerre. Elle croit à 
une entente entre l’Autriche et 1 Allemagne, à 
deux blocs qui se dresseront en face l’un de l’autre ; 
les alliés, Its empires centraux. Éccinomiquenient, 
ce sera le Japon qui bénéficiera le plus de la guerre. 
Elle croit à une rénovation en France, à un gouver-» 
nement composé d’hommes éminents, imposés 
par le peuple qui a soif d’ordre et de progrès. Elle 
croit, comme moi, à deux partis extrêmes, droite 
forte et socialisme fort ; socialisme non pas comme 
avant la guerre, sc dressant contre le capital, 
mais au contraire se faisant aider de celui*ci. 

Philippe va au grand meeting anti-alcoolique 
à la Sorbonne, où parlent Vandervelde (magni- 
fique), Maria Vérone (qui remporte le plus grand 
succès), Lafont, représentant du Parlement. Ce 
pauvre Lafont est accueilli plutôt froidement* 
Décidément, nos députés n’ont pas bonne presse 
en ce moment. Philippe lit le discours de Riémain, 
empêché par une extinction de voix. Une partie 
artistique suit. Odile chante des airs alsaciens 
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en costume. Au moment où elle parait avec son 
grand nœud noir, tonnerre d’applaudissements. 

9 mai 191G. — Je vais chez Marie à un Comité 
destiné à susciter la création de Foyers du Soldat 
dans les villes de province, à l’arrière, là où il y 
a des dépôts, ou de fréquents passages de troupes. 
Les Foyers existants ont déjà fait tant de Lien. 

A Verdun, les attaques allemandes sont re- 
poussées aA^ec grosses pertes. 

La réponse de rAinériqiie au kaiser est, d’après 
Hervé, «claire comme de l’eau de roche .et cin- 
glante comme un coup de trique ». 

10 mai 191G. — Dans La Victoire a paru un 
entrefilet diss^t que le fils d’Alfred Dre\ fus ve- 
nait d’être cité à l’ordre du jour devant Veçdwn. 
On ajoute : Voici le texte de la citation et, à la 
place, on voit un grand blanc. Quelle infamie ! Si 
c’est cela l’Union sacrée! 

Mme Zimmermann, dont Je mari a été emmené 
comme otage en Allemagne pour avoir trop bien 
reçu les Français lors de la première occupation 
de Mulhouse, est ici depuis septembre 1914 et 
elle ést chargée par le Secours National de visiter 
les familles alsaciennes malheureuses. Elle a été 
dernièrement traitée de Boche par un employé 
du Ministère de la Guerre k qui elle demandait 
un passeport pour aller en Bretagne avec sa fille 
gravement malade. C^est indigne, 

La situation economique des Allemands u'est 
jpâs brillante. On dévalise les boucheries } U y a 
des troubles à Stuttgart et un professeutf q|d: A 
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tenté d'y haranguer la foule» a été a moitié 
lynché. Des lettres trouvées sur les prisonniers 
disent leur disette. Leurs soldats commencent h y 
pâtir et n'ont plus la ration entière. Une jeune 
fille restée ii Mulhouse écrit à sa sœur : « Pont 
me tiouteriir je suis obligée de me faire des piqûres.» 
N’est-ce pas atroce ? 

Mais ceux qui souffrent le plus sont nos soldats 
prisonniers. Les Allemands refusent à présent de 
laisser passer des envols de pain, « pour se venger 
de notre blocus ». Penser à tous ces malheureux 
qui sont là à mourir lentement de faim, c'est ce 
qu'on peut imaginer de plus effroyable ! Le gou- 
vernement français devrait exercer des , repré- 
sailles. Ador et Max Dollfus, qui arrivent ces jours- 
ci à Paris, vont tâcher d’arranger choses. Ah 1 
si seulement une grande victoire nous permettait 
de parler haut! 

Hier, V,.., de passage ici, vint me voir et me dit : 
a Oh 1 vous avez eu à Gérardmer une infirmière 
épatante, qui a sauvé la vie d'un de mes jeunes 
cousins qui ne jure que par elle : Mlle Heuria »» 
Décidément... 

14 mai 1916. — Nous allons a Levallois ; séance , 
d'adieu : je lis aux enfants le réoit du chien « 
Guerre s et k Pourquoi il ne faut pas s'ep faiïali . 
ou sia logique du poilu ^ 

Il fait horriblement froid. On est tristi^ triil^ej» ’ 
jusqu'à la mort. La situation des Serbes et 
V Polonais est effroyable. Nous qui avons timt, nous 
ne pouvons nous figurer semblable état ^ eboiei. ^ 
^oore deux amis tués à Pennemi : Marty, 
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et André Schœtell ; tout notre petit cercle de 
Villers. Le commandant de Rose a été tué devant 
Verdun. 

26 mai 1916. — Aujourd’hui à trois heures ont 
passé aux Champs-Élysées des masses de boy-scouts 
escortés par des alpins, et des petits de la classe 
18. Mon cœur en a bondi. Pauvres gosses ! Ils étaient 
précédés d’oIGciers d’infanterie et de musique mili- 
taire. 

A Verdun, l’on continue de se battre férocement... 
et pendant ce temps on entend des cris dans les res- 
taurants d’en face, des rires joyeux. Ah ! la vie...f 

Un poilu, cet après-midi, sous ce soleil trop brû- 
lant de mai, un poilu blessé, tenait sur .son unique 
bras un bébé frais et rose ; quel contraste ! 

Que ces crépuscules de printemps sont lugubres ! 
Ce jour qui agonise et ne peut pas finir... image de 
toute l’agonie répandue sur la terre. Je lis 
dans VJmitcUion de Jésm-Christ : a Gardez-vous 
« d’attendre ici-bas un repos qui ii’y est pas... 
« pendant que vous serez sur la terre, vous aurez 
« toujours à combattre. Il y en a qui, après avoir 
« lutté généreusement, fléchissent tout à coup, 
cr tombent dans l’abattement, et abandonnent la 
« victoire... Il ne suffit pas de résister un jour, 
a deux jours, il faut combattre sans relâche jusqu’au 
« bout. Et ne dites point : Celte guerre est bien longue. 
« Rien n^est long de ce qui finit et oous touchez au 
« terme. » Oh ! si c’était une prophétie ! 

Notre concierge a reçu une dépêche disant que 
son fils le réclamait à rhôpital de Zuydcock. C’est 
bien mauvais signe. Quand je lui ai dit ma sym- 
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pathie^ il a simplement répondu : « Que voulez-vous^ 
Madame, il faut que tout le monde y passe. » Quelle 
soumission ! Moi, je me révolterais, s’il m’arrivait 
un tel malheur. 

28 mai 191G. — • Hélas! les attaques sur Verdun, 
tous ces jours derniers, ont repris avec une terrible 
violence. Le fort de Douaumoiii est reperdu par 
nous. On dit Pétain très malade d’une double bron- 
chite. Il ne manquait plus que cela. 

Marcel est cité à l’ordre de Parmée. Frédi com- 
mence à voler ; il est beau avec son oiseau rouge 
sur l’aile droite. 11 voudrait faire partie des avions 
de chasse. 

30 mai 1910. — Philippe dînait hier chez Mme de 
J... avec Berlhelol, un homme de glace qui ne dit 
mot; Marin, député de Nancy; un prince italien 
qui croit encore à la guerre pour un an et demi. Les 
Italiens ont reçu une fameuse tripotée sur la fron- 
tière autrirhienne et ont eu 20.000 prisonniers ; 
c’est réparé. Nous avo^s demandé aux Russes 
d’attaquer [>our faire une diversion à Verdun; 
ils ont refusé. Les Anglais manquent de cadres ; 
ils seront prêts quand nous serons tous morts. Il 
n’est pas possible que la guerre dure encore un an. 
Tout se révolte à cette pensée. D’ailleurs Briand 
aurait dit l’autre jour a un dîner chez le prince 
Roland Bonaparte que la guerre serait finie en 
octobre. 

juin 1916. — Les obsèques de Galliéni ont eu 
lieu aujourd’hui par un temps superbe. Un monde 
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fou. Paris devait ce suprême hommage à son sauveur. 

5 juin 1916. — Ces jours derniers, les attaques à 
Verdun ont redoublé de violence. Quelles terribles 
alternatives ! Depuis quelques heures, nous nous 
maintenons, mais nous avons perdu le Mort-Homme 
et la cote 304. 

Une grande bataille navale sVst livrée sur les 
côtes du Jutland. La Hotte allemande de haute jner 
sortant de Kiel a rencontré une faible partie <le la 
flolle anglaise. Cette dernière, commandée par 
l’amiral Bcatty, a livre combat sans attendre ses cui- 
rassés qui étaient encore à plusieurs milles en arrière. 
Le combat fut effroyable, l.cs Allemands coulèrent 
six grands cuirassés anglais, plus des d(‘stroyers et 
des torpiIleur.s. On dit que les Allemands ont aussi 
perdu bien des*navires, mais on ne peut arriver à en 
savoir le nombre. Deux zeppelins les reuseignàient 
sur les opérations. 

7 juin 1916. — Le navire de guerre portant 
Kitchener et son état-major a sombré près des côtes 
d’Angleterre. Mine ? Torpille ? Explosion à bord ? 
On ne sait. Douze rescapés seulement. Ils n’ont pu 
donner aucun détail. 

Grande victoire sur le Pripei ; 40.000 prisonniers* 
Cela fait du bien, nous en avions besoin, car à Ver- 
dun les Allemands nous grignotent. Le fort de Vaux 
est tombé. 

10 juin 1916. — La victoire russe se confirme. On 
annonce ce matin 60,(100 prisonniers et une percée 
sur 30 kilomètres de profondeur. C’est le commence* 
ment dé la fin. 
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11 fait beau» Le ciel est bleu* On reprend courage* 

12 juin 1916. — Le succès ru?se se développe. Au ^ 
tableau ce matin 35.000 nouveaux prisonniers* 
Cela fait en tout 106.000, pris en six jours. Que 
les Russes ronlinucui encore quelque temps et ils 
seront à Vienne dans un mois. Ils ont coupé en 
deux l’armée autrichienne. Ils arrivent sur les Kar- 
paihes. Si cela pouvait être le commencement de la 
débâcle allemande 1 

Dans la Liberté d’hier soir, on cite quelques menus 
des repas en commun qui commencent à fonctionner 
à Berlin. 

Le 14, lundi : soupe à la bière, fromage, viande. 

Mardi : haricots, pain. 

Mercredi : pommes de terre, carottes, salade. 

Jeudi : soupe, riz. 

Vendredi : pommes de terre, rôti, etc. 

Ce n’est pas encore la famine, mais, pour de gros 
mangeurs, le festin est maigre. 

15 juin 1916, — Philippe reçoit de son neveu 
Bernard I.avergne, chai;gé de cours à la Faculté 
d’Alger, une lettre intéressante dont la lecture 
détourne un moment nos pensées de l’obsession de 
la guerre. J’en transcris les principaux passages : 

... « En dépit de mes occupations, j’ai pu 
« m’orienter un peu vers l’étude des questions indi^ 

gènes. Notre politique dans ce pays ne méritei il 
« me semble, à un premier examen bien rapide^ 
« ni l’excès de critique, ni l’excès d’èlogt»! qu’on 
« lui adresse de part et d’autre. | 

^ La population indigène a fort à se 
« d’étre gouvernée par nous au Keu de l’êtiè par les 
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« Turcs ; ou xneme à n*être pas autonome, car 
« toutes nos erreurs — et elles sont lourdes — con- 
<f sistent à nous être laissé gagner par quelques-uns 
« des abus que nous avons trouvés fonctionnant, 
« florissant dans ce pays au moment de notre con- 
« quête. 

« Que, du point de vue matériel, les Arabes eux- 
« mêmes se trouvent moins pauvres qu’au moment 
« de la conquête, nul, de bonne foi, ne pourrait le 
« nier. Le seul fait que nous avons interdit aux 
« plus agissants de continuer à s'entre-tuer pour des 
« questions de femmes ou de moutons (choses qui, 
« dans ce pays, ont exactement la même valeur), 
« est un grand bienfait. Joint à raccroissemcnt de 
« Taisance générale et de rbygiènc, ce changement 
« de mœurs a eu pour résultat de faire presque 
« doubler la population indigène depuis la conquête* 
« La quesfion de la population débordante se 
« pose ici. Quelle joie pour un Français d'avoir à 
« se préoccuper de ce danger! Heureusement, la 
« terre est-elle encore cxdtivée de façon tout a fait 
« extensive, c’est-à-dire très mal. La récfdtc totale 
« de l’Algérie pourrait être beaucoup augmentée, 
« de façon à nourrir une population accrue. De 
« plus, l’Algérie est un pays minier beaucoup plus 
« riche que la Frame. Tous métaux se trouvent 
« ici (à part la houille — il n’y a que du mauvais 
« lignite qui brûle mal). La mise en valeur des 
richesses minérales est à peine commencée. On 
« est en train de raccorder à la hâte l’Oucnzo au 
« Bône-Guelma pour pouvoir exporter du fer, au 
« lieu de racheter à prix d’or aux États-Unis. Si 
ff la guerre avait été prévue, il y a beau temps 
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« que cette aiTaire, qui a duré huit uns, serait en 
« plein rendement, 

« La population arabe me semble inerte, passive. 
« Un troupeau. Peu de mérite à la gouverner. 
« Le principal reproche que je fasse à rindigène 
« par ailleurs si sympathique par sa pauvreté, son 
« caractère hospitalier, sa résignation, son courage 
« devant la mort, est le manque de dignité person- 
« nclle. Habitué depuis des siècles à être battu par 
« le Honiaiji, le Vandale. T Arabe, PEspagnol, le 
« 7\iiT, il abdique souvent toute dignité. La cons- 
« cicïice meme de Tinjustice dont il souffre lui est 
« souvent étrangère, m’ont dit bien des arabo- 
« philcs. Comme les peuples primitifs, l'arbitraire 
« lui semble la loi juste, ainsi que le miracle dans 
« l’ordre physique. 

« Ils n'ont même pas, je crois, la vaillance de noii.s 
« détester. L’inlluencc de leurs caïds est faible. Celle 
« de leurs chefs de confréries secrétes, religieuses 
« (le seul lien qu’ils aient), est mystérieuse — mais 
<( ne parait pas bien grande au moins dans lo 
« Tell et sur les Hauts*PJateaux, N’ayant pas lo 
« moindre esprit d’organisation collective, ils sont 
« extraordinairement incapables de toute action 
« pratique. Nous faisons parfois nous-mêmes la 
^ réputation de leurs marabouts, en les expulsant 
û ou en h's molestant. La situation pour nous, à ce 
« point de vue, est très dtfBcUe, car nous ne soçimes 

pas bien informes. Il y a entre nous et eux un mur. 
« Ainsi rinsurreclion de Fez, sa préparation» veux- 
^ je dire, nous était restée inconnue. Mais, au 
« total, il n’y a rien à craindre. 

a Nos hommes d’état du Palais-Bourbon pensent 
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t parfuia à iuire présent à ia lolalité de ces cia({ 
« raillions de pauvres pens du droit de sufh^ge. 
« Ce serait folie, car rien ne leur servirait moins 
« que le suffrage. Vous introduiriez seulement un 
« nouvel élément de corruption en ce pays qui en 
« compte déjà tant. De plus, s’ils se réveillaient 
« un jour, leur prépondérance numérique pourrait 
« nous faire courir les plus grands dangers. Il 
« me semblerait sage de simplement donner droit 
« de vote aux plus instruits d’entre eux, aux 
« rares indigènes qui ont obtenu un brevet qucl- 
« conque et qui, dès maintenant, sont soustraits 
« au code spécial dit de l’indigénat. Il y aurait 
tt lieu aussi, de les faire voter dans un collège 
« spécial, distinct du collège français, car leur 
« nombre est»destiné à s’accroître et il faut éviter 
« qu’ils nous submergent comme les Créoles ont 
« fait aux Antilles. Que les plus instruits voteEt 
« pour les Délégations ou nomment des sortes de 
« délégués permanents auprès du gouvernement 
« et des chambres, je n’y verrais pas de mal. Il 
« ne faut pas perdre de «vue, cependant, qu’il est 
« des peuples qui ne seront jamais affranchis ou, 

« ce qui revient au même, des hommes qui ne 
« deviendront jamais adultes. Les qualités natu* 

« relies des Français leur donnent l’avantage et 
c leur garantissent qu’ils resteront la race domi> 
c nante. Mais notre primauté nous impose des 
« devoirs de justice, ce que nous oublions parfois. 

« Notre grand tort a été de maintenir rinstitution 
« des caïds, maires indigènes, chargés de collecter 
« l’impôt. Le jour où l'on voudra s’intéressernux A»- 
* bès autrement qu'en cUscottrsoreuE,on fera 
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« de déposséder ies caïds <l(j leurs fonctions de coflec- 
« leurs d'impôts, qu’ils exercent comme nos anciéns 
« fffl'miers généraux que la Révolution a su balayer, 
« et les rétribuer un peu mieux que 1.400 francs par 
« an. Notre indolence est sans excuse. Ces caïjts, 
« souvent de simples paysans rustauds, que nous 
s couvrons de décorations, sont plats comme 
« punai.oes et graissent la patte des moindres 
« huissiers de l’administration centrale pour obte- 
« nir audience, ne distinguant pas bien les employés 
« des dirocteins. Au reste, ils sont souvent rudoyés 
« par nos fonctionnaires et nos officiers des bureaux 
« arabes; ceux-ci sont très aimés des indigènes; 
<> d’habitude impartiaux, ils n’ont pas de ménage- 
« ment pour eux. Un sous-lieotenant de vingt-trois 
« ans traîne dans la boue un sujlerbe caïd, à 
« manteau rouge, à l’occasion d'une faute quel- 
6 conque. Notre autorité seule existe. Au point de 
« vue fiscal, les indigènes paient plus de la moitié 
« des recettes de l’Algérie, ce qui est excessif car 
« leur richesse à eux tous réunis est très inférieure à 
« celle de nos colons. Mftis on m’a affirmé qu’oR 
« était décidé à introduire l’égalité fiscale après la 
« guerre, ft resterait à dépenser une suffisante part 
« de la recette en leur faveur, car, payant le 
t plus, ils ne bénéficient que d^une part minime 
« des dépenses. 

' « Voilli donc beaucoup de maux qu’il faudrait 
« enrayer. Cela serait assez facile.. Le malheur estqua 
« l’Administration ne tient à rien réformer du tout 
« et que le Parlement «e connaît goutte à t^t o<da. 
« Lm hommes éclairés, ici, cependant, ne mÉnquqnt 
« pdé. Tout notre espoir est dans le Sénat, pKu* 
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ft sieurs hommes sont au courant de la question algé- 
« riennc. Ici les hommes compétents parmi les fonc- 
« tionnaires du Gouvernement ne manquent pas, 
« mais leuraction est forcément presque nulle à Paris. 

« Au total, et malgré nos erreurs, le progrès est 
« indéniable, meme pour ce qui est de Tadmi- 
a nistration des Arabes. J’aimerais seulement qu’il 
« soit plus rapide. N<>tre lenteur a peu d'excuses. 

« Je vais essayer de voir quelques indigènes ins- 
« truits. Le plus décourageant est le sentiment de ce 
« mur qui nous sépare. Je soupçonne que, derrière 
« le dit mur, il n’y a, de leur côté, qu’assez peu, 
« mais encore voudrais-je le savoir. Peu de leurs 
« ouvrages ont été traduits. Les Algériens ne faci- 
« litent en rien ces rapprochements, car ils n’aiment 
« pas l’indigène en général et ne le connaissent que 
« très mal. Toujours les mêmes ritournelles : 
« l’Arabe est menteur, voleur, etc., comme si ces 
« défauts ne se rencontraient que chez eux ». 

Juillet 1916. — Je copie une lettre de mon filleul 
Paul Dejardin qui m'écyt de Bou-Denib dans le 
Maroc oriental ; là-bas aussi la lutte est dure : 

« Nous avons quitté Gourrama le 27 juin, pour 
« nous joindre à la colonne mobile ; le 30, nous étions 
« à Bou-Denib, d’où nous parlions le 5 juillet pour 
« Ramet-AIlah, où nous savioiis rencontrer une 
« harka marocaine forte de 8.000 hommes bien 
« armés et Lien commandés. 

« Nous avons fait 84 kilomètres en deux jours et 
« demi en trois étapes bien pénibles par la chaleur 
« et surtout par le manque d’eau ; à Bou-Bernous, 
« lieu d’étape sans bois ni eau, nous avons souffert 
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« beaucoup ; le génie fut obligé de creu: er trois puits 
« peu profonds, qui donnèrent un peu d’eau sale 
« et salpêtrée ; hommes et animaux eurent peine à 
M s’abreuver, et, quand Tordre fut donné de partir 
« à deux heures et demie du matin, lûen des bètc3 
« n’avaient pas encore bu ; aussi l’étape Bou-Ber- 
« nous-Ramel- Allah fut navrante : pour faire 28 ki- 
« lomètres, nous mîmes quinze heures ; les mulets 
0 des arrabas (voitures indigènes) tombaient pour 
« ne plus se relever; ces voilures portaient les 
« vivres et les munitions ; on ne pouvait songer à les 
<t abandonner, aussi fallait-il atteler jusf|u’aux che- 
<( vaux des spahis et des maghzens. On perdit 
<{ soixante-huit mulets et trois chameaux dans cette 
« étape, morts de soif et de fatigue. Quant à nous, 
« sous un soleil de feu, de Teau chdude dans nos 
« bidons, c’est a quatre pattes que nous sommes 
« arrivés au but. 

<c Dès notre arrivée, pour nous reposer, mise en 
« batterie des mitrailleuses et aménagement du 
« ksar (village indigène fortifié) de Ramet-Allah. 

« Enfin, repos de quelques heures. Le lendemain 
« 8 juillet, à 7 heures du malin, les canons de 90 niilli- 
« mètres ouvrent le feu sur le ksar insoumis de 
tt Meski, distant de 5 kilomètres (30 obus) ; à midi 
« nouvelle danse (8 obus) ; à 4 heures du soir (4 obus) 
« à 7 heures du soir (2 obus) ; à minuit (6 obus), ça 
« devait faire drôle dans le ksar ; on voyait les 
« flammes illuminer le ciel. Les artificiers lançaient 
« de puissantes fusées éclairantes, on voyait s’enfuir 
« les femmes et les enfants, les bestiaux se sauvaient 
« de tous côtés. 

« Le 9 juillet, la harka nous aliaquait à Raiaet- 
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a Allah à 6 h. 30 matin ; repoussée vers Meslu» elle 
« se défendit bravement dans le ksar en ruines et 
a en feu, dans Toued, dans la palmeraie où les Marc* 
a cains avaient des retranchements pour tireurs 
a debout dernier cri^ dus certainement à des ofliciers 
a turcs ou boches ; à 8 heures le combat battait son 
« plein : les 90 millimètres, les 80 millimètres, les 
« 65 millimètres crachaient la mort à gueule-que- 
« veux-tu ; à 10 heures, les Marocains abandon* 

« naient leurs tranchées, mais combattaient pied 
a k pied ; il fallait en hnir : une cliarge des spahis 
« refoula la harka vers nous, les cinq sections de 
« mitrailleuses donnèrent et ce qui échappait au 
« canon tombait sous nos balles ; à midi moins un 
« quart, la harka complètement en déroute prenait 
« la fuite, abandonnant ses morts, ce que ne font 
a jamais les Marocains, mais ils étaient tellement 
« désemparés qu’ils laissaient tout, morts, blessés, 

« vivres, munitions, c’était la débâcle ; à 1 heure, ce 
« qui restait passait les montagnes ; les Ajt*Hdmi)un> 

« les Aït*Aïssas, les Ait- Atlas avaient leur compta ; 
vi plus de 1.100 morts ; quant aux blessés, il y en 
« avait partout. 

« Quant à nous, nous n’avions que des pertes 
a assert légères ; 1 capitaine tué, 3 officiers et quel* 

<i ques sous-officiers blessés. Parmi les hommes, 

« 9 tués, 35 blessés. Le soir, nous ramenions nos 
« morts et blessés, aucun n’était tombé aux mains 
« dos Marocains, et c’est heureux, car ils ne font pis 
« de prisonniers, ils coupent la tête à tous, mçft» 

« ou blessés. Aussi, quand ils nous tombent sous la 
« main, nous ne les ménageons pas ; si nous ne 
« ramassons pas leurs blessés, nous «ne les aebevoiis : 



r"' ’ ^ f \\ ««J;;; -T' '/t. “ J , ■ -r 

EN MÀE0E >B LA OUBBEE 

« pas ; mais tout Marocain valide est passé par lai 
« armes* 


Bagnoles^ 23 /ui/iet 1916. — Je reprends ma 
plume après une interruption de près d*un moii.^ 
Je quittais Paris le 27 juin dernier, en auto, avec 
Philippe, ma mère et Georgette, pour aller faire 
une cure de repos a Bagnoles. Fatiguée, j^espère 
m’y faire un peu de bien, car je me sens à bout de 
force. 

Nous parlons donc. La campagne est fraîche et 
jolie après rétouffoir gris et poussiéreux qu’est 
Paris. Mais on regrette de s’éloigner. 11 semble 
qu’un peu de lâcheté s’attache à cette fuite vers 
des rivages plus heureux. ^ 

Arrêt forcé à Dreux où une panne d’auto nous 
retient pendant deux heures et demie. 

A Verneuil, nous passons la nuit dans une au* 
berge peu accueillante, quoique de propreté mi* 
nutieuse. Politesse et saleté d’antan, où étes*vous? 
Nous repartons par une»pluie torrentielle et mar« 
chons bien, car, partis à 11 heures de Verneuil» 
nous sommes à trois heures et demie à Bagnoles ; 
déjeuner à Argentan, charmante \dUe qui me fait 
penser au délicieux opéra*comique : La Ugeruik 
du point dWrgentan. Je vois, peu avant Bagnoles» 
une jolie villa aux pignons pointus, entourée de 
roses, avec l’écriteau : à louer. Nous doscendoi^ 
et nous nous y insialions. CVsi joli, vert, reposanl* 
C’est bien la Normandie riche, dite ba^e Nor« 
mandie, dont les habitants se soulevèrei|t jadis, 
comme les Vendéens, par fidélité au Roy leur 
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Seigneur. Ils sont sympathiques, ces paysans. J’en 
connais déjà pas mal. Ils me font leurs confidences* 
Une femme restée seule avec trois gosses et un 
petit aîné de treize ans, me disait à propos de ce 
dernier : « C’est un triste gars : jamais à l’heure ; 
il ne sait pas prier le bon Dieu. Ah ! on leur donne 
l’instruction à présent, mais ils s’éloignent des 
curés — et sans messes on ne fait pas des 
hommes. )> 

Nous avons une voisine, Sidonie, tout originale 
et bien brave femme. Elle a un fils à la guerre et, 
quoique sans ressources, elle élève une petite fille 
qu’elle avait en nourrice et qu’on lui a abandonnée. 
Elle s’exprime d’une façon peu banale et je passe 
avec elle de bons moments ; cela change de la 
conversation <^seuse des gens du monde. L’autre 
jour, je lui parlais de la guerre, des Vosges, de ce 
que je venais iii pour me reposer : « l’ardi, toutes 
ces émotions, toutes ces tristesses, ça vous a f..., 
un coup dans l’estomac, ça vous a tourniqué les 
boyaux. » C’était pas si bête. Un jour, a midi, elle 
me rencontre sur la grandVoute : « Vous allez vous 
faire bouillir à marcher par cette chaleur. » — Et 
la mère Sauvage (c’est une autre voisine qui a 
donné son nom à notre villa) : elle vit seule avec 
sa fille, brave femme, un peu geignante, qui 
achète ses pommes de terre pour ne pas avoir à 
les « bêcher », « c’est bien trop fatigant », dit*elle ; 
dans ce pays où il n’y a qu’à s’asseoir pour voir 
pousser les légumes, on vous fait de telles 
réflexions. C’est vraiment inouï. Et les enfants 
— pénurie complète. On n’en voit pas un seul 
dans les champs. Rien que des vieux, des femmes 
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OU de vieilles filles. Il paraît du reste que TOrne 
et le Calvados sont les départements où la stéri* 
lité voulue sévit le plus. Je ne me gène pas de 
dire à tous combien cela est honteux ; ils m’écou- 
tent volontiers, mais je ne crois pas que l’im- 
pression reste longtemps. Il y a de la bonne 
humeur, de la jovialité chez tous ces gens. 
Ils prennent la vie comme elle vient. Us sont 
aimables, faciles à vivre, séduisants. On sent 
une vieille, bonne et forte race qui, hélas ! s’éva- 
nouit. C’est le 1^** corps, presque entièrement 
composé de Normands, qui a repris, le fort de 
Vaux. 

Les communiqués, depuis notre arrivée, sont 
magnifiques. Comme on se sent plusleger! Les An- 
glais avancent dans la Somme et yotre offensive 
mutuelle semble aller lentement mais sûrement. 
Les Ru^ses sont étonnants et fojit des pri- 
sonniers eu nombre invraisemblable. La cavalerie 
se prépare, nos aviateurs survolent Berlin. C’est 
la gloire en marche. 

23 juillet 101 G. — J’i^)prends une nouvelle qui 
me fait beaucoup de peine, c’est la mort de noire 
cher et glorieux ami, le Pasteur Pined, cet homme 
d’un dévouement si admirable que nous avions 
connu dans les Vosges. Bien que n’ayant pas le 
titre d’aumônier, il en remplissait les fonctions, 
allant dans les endroits les plus périlleux apporter 
aux poilus consolation et encouragement. Il a été, 
près de Verdun, victime des gaz asphyxiants. Ce 
sont les meilleurs, les indispensables qui partent. 
Que restera-t-il? Nous apprenons aussi la mort 
de Daniel Dollfus, tué dans la Somme. 11 laisse sa 
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jeune femme et un petit garçon. Comme le dît 
Bellouard dans ses beaux vers : 

... Seigneur 

AytK pitié de ceux qui dorment sous la croix 

Dispersés dans les champs, les coteaux et les bois. 

- 3 août 1916. — Il y a réunion mondaine chex 

les Sainte-Chapelle, ménage fort aimable et le plus 
coté de Bagnoles où ils semblent faire la pluie et 
le beau temps. Monsieur est un véritable gentil- 
homme. Pour plaire à Philippe, je vais à cette ré- 
ception. En temps de guerre, ces sortes de divertis- 
sements sont plutôt pénibles. On arrive à une jolie 
villa dont le jardin est partie forêt et où poussent 
des touffes de millepertuis jaunes au milieu des 
fougères et de/j pins (c’est curieux, dans ce pays 
plat et sec il y a beaucoup d’essences vosgiennes). 

Une table à thé est dressée devant la maison. Une 
petite tente à côté abrite un buffet qui s’écroule 
sous des gâteaux choisis avec art ; sandwiches aux 
crevettes, tartes aux fruits, petits pains crème, 
mokas au chocolat. Deux V^ilics dames sont assises 
devant deux tasses de thé. Elles ont Pair de s’ennuyer. 
Un très vieux monsieur, un peu ramolli (hélas 1 il 
n’y a plus guère que ceux-là qui restent I), flirte, si 
l’on peut appeler cela flirter, avec une dame au 
teint pâle dont deux yeux piquants et vifs disent 
la méchanceté et l’âpre Jugement. Madame de Sainte* 
Chapelle, très gracieuse dans une robe de mous** 
seline blanche à volants, chapeau Marie-Antoinette 
en dentelles doublé de violet, écharpe violette, 
symphonie exquise, voltige de groupe en groupe, 
une tasse de thé à la main. « Ma chère, comme vous 
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élcB aimable », « Oui^ je trouve ceci t^ut à liiit ^lar* . 
mant », le tout dit d’une petite voix un peu chau* 
tante, avec un léger accent anglais. Uu eouplf 
s’avance, on se précipite : dame un peu cateée, 
monsieur encore plus ; on me présente (pauvfa 
moi !). Salut froid, rendu froidement, « Madamé» 
vous êtes à Bagnoles depuis longtemps? » 

Réponse froide, presque mal polie. Mais j*ai petçu 
d’une line oreille le nom des nouveaux arrivante 
et JC leur dis : <( Vous connaissez peut-être ma cou- 
sine de P.,., qui porte le même nom que vous? » 
Étonnement du couple qui subitement devient 
mable. O miracle des faiblesses humaines ! 

Les messieurs font un bridge au salon, car tU 
craignent pour leur calvitie le froid des 4 heures de 
juillet. Les dames s'asseoient. Ë4es travaillent. 
Mais quels travaux, mon Dieu ! Si encore ellea tri- 
cotaient pour les soldats, on leur pardonnerait leuti 
toilettes et leurs bijoux, mais elles font Tune un 
tapis de salle à manger où voltigent des papillons 
(amour, où es-tu tombé?) ; une autre brode un porte- 
serviette où courent de petits lézards verts séparés 
par des géraniums rouges. Ceci se brode au passé» 
je crois. La troisième fait une robe d’enfant en 
SjStin rose. C’est pour une vente de charité, pardon- 
nons-lui. On parie un peu ; il faut bien ; s Restez- 
vous encore tout Thiver prochmn à BagnoleSi 
chère amie? » — « Je no crois pas que Paris nous 
revoie avant la fin de la guerre. Les Ailemandé 
ont été si près, c’est dangei^eux, et puis d y a 1^ 
xeppelins. s « Ët moi, glapit une autre virilio dame, 
je retourne à Nice qui nous a offert une ii doue# 
liospitalité en septembre 1914. s - 
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Ah! Mesdames et Messieurs, je voudrais qu*un 
taube lance (sans vous toucher) une bonne petite 
bombe qui vous fasse trembler un peu ! 

Nous faisons la connaissance de Fabbé Girard, 
vicaire de la Ferté-Macé. C’est un homme intelli- 
gent, franc, loyal. Il a de beaux yeux noirs. Il est 
sympathique. Nous Tavons à dîner ainsi que 
Mlle Chapon, infirmière bénévole. Nous parlons 
des blessés. Philippe a avec l’abbé une con- 
versation sur la science et la reliîîion. Sans 
atteindre aux discussions transcendantes de 
notre ami le chanoine, l’abbé Girard a des envo- 
lées hautes, une grande largeur de vue et une âme 
d’apôtre. Il a parlé dernièrement à ses ouailles de 
la nécessité de u donner la vie ». Il déplore que les 
Normands, si riches, aient si peu d’enfants. Ils ont 
presque tous un fils ou une fille unique et sont 
d’une avarice sordide. Nous avons aussi parlé de 
la chère question anti-alcoolique. L’abbé a fait à 
ce sujet des choses merveilleuses : il a créé des 
groupes un peu partout dans l’Orne et a pour le 
département une section de 5.UOO membres. Aux 
dernières processions, à la Ferlé, la section anti- 
alcoolique était rt-présenlée avec sa bannière. 
Il y a, hélas ! beaucoup à faire dans cette région. 

C’est aujourd’hui le jour de naissance de saint 
François d Assise. Un jeune merle vient de tomber 
du nid à mes côtés. Pauvre bestiole ! joli souvenir 
du saint. Je Pélève dans une cage et le nourris de 
pain et de lait sucré. 

Les événements sont bons. Les Russes, toujours 
magnifiques, sont aux portes de Lemberg, les 
Anglais sur la Somme. Aucun détachement aile** 
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mand n’a pu cire envoyé sur le front oriental. 
Hindenburg a pris le commandement des troupes 
austro-hongroises. 

18 août 1916. — Georgette, de retour de Nancy» 
nous donne des nouvelles de sa ville. Les noirs y 
sont et font des conquêtes. (Que de couleurs pana- 
cheront notre beau sang français après-guerre !) 
On y dit la fin de la guerre pour décembre. On y 
parle d’une offensive vers TAlsace ou Luné\Hlle. 

Nous avons le curé Doyen, de la Ferté-Macé, à 
dîner. C’est tm beau vieillard à barbe blanche, le 
teint coloré, les jambes fameuses, malgré ses quatre- 
vingt-deux ans, 11 vient à pied de la Ferté, à deux 
lieues d’ici et s’en revient de meme sans avoir l’air 
d’y toucher. Nous Tinstallons, ce .cher homme, 
dans notre unique fauteuil de velours vert qui 
sent l’ancien; il s’y trouve bien ci s'accoude près 
de la table que domine une lampe à abat-jour de 
papier rouge ; cela fait un joli tableau d’intérieur* 
Il inspire le respect, ce vieillard. Il a cinquante-huit 
ans d’apostolat. Il nous c^nte un voyage eu Angle- 
terre qu’il fit en 1900, lors du grand congrès œcumé- 
nique de Londres. Il a gardé un souvenir ému du libé- 
ralisme des Anglais.w Ils sont dignes de devenir 
catholiques », nous dit-il en manière de conclusion. 
Cette idée le hante, le cher homme. Il voudrait tous 
nous convertir et, parce que je lui con fie quelques-unes 
de mes incertitudes, il me répond très dignement : 
U Priez, ma chère enfant, et vous connaîtrez la 
Vérité, » 11 est éclairé et la conversation philosophique 
que Phüippe a avec lui ne le laisse pas eml^rrassé^ 
Il a réponse à tout ; j’ai peur cependant que les 
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théories de Philippe ne l’effarouchent quelcfüe 
peu. 

Les gens d’ici sè promènent dès qu*il tombé 
quelques gouttes de pluie, avec un parapluie, 
pour condufire leurs bétes aux champs. C/est de 
Paspect le plus inattendu. Les familles nobles 
du pays ne sont pas aimées. Elles ne font 
rien pour le peuple et n’ont aucune influence 
sur lui. Les Frotté d’aujourd’hui ne jouent plus un 
rôle comparable à cehii de leur ancêtre, le célè- 
bre Frotté des guerres de Vendée, qui monta 
sur l’échafaud pour avoir défendu le Roi et ne 
trouva pas grâce devant Bonaparte. 

L’abbé Girard nous dit que Marc Sangnier vient 
d’être reçu par le Pape. Ce serait Briand qui Faur- 
râit envoyé à Rome pour éclairer » le Vaticia!i 
sur la guerre. Peut-être aussi a-t-il été question 
de rétablir un Concordat (?) En tous cas la misrion 
est importante. La France, « fille aînée de FEglise », 
n’est pas représentée auprès du Saint-Siège. Le# 
erreurs de Benoît viennent peut-être de là. 

e 

28 oTût 1916. — Date mémorable : déclara* 
tion de guerre de la Roumanie h f Allemagne. 0^ 
a toujours dit que la Roumanie ne mareberait ifue 
lorsqu^l n'y aurait phis que trois mois de guerre. 
Quel poi(h de moins on a sur le cœur 1 C'est tfn 
grand succès pour Briand. 


Saira~Cast, 1«* septembre 1916. - — PCoue sottttnea 
partis de fognoles Avant'hrer |»our aRar aauc&if 
aw Ufont^aint'MBchef. Dire qui c'est en 
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année terrible que j’aurai vu cette « merveilic dee 
merveilles », comme dit tout guide qui ee respecte ! 
Je ne m’étais pas réjouie de voir ce Mont trop re* 
produit partout (du reste, de quoi se réjouir m 
cetto angoissante époque?}. De loin, c’est décevan^ 
ce bloc immobile qui surplombe la mer. Mais de 
près la vue est tout à fait belle, et embrasse l’ho* 
rison ; à notre arrivée, le soleil se couchait derrière 
un nuage noir et projetait ses derniers rayons dans 
le courant d’eau calme qui sillonne la plage à marée 
basse. Elle est étrange, cette idée de construira 
au-dessus des sables mouvants, sur une vision de 
l’archange cher à la France, cette première église 
maintes fois détruite, maintes fois reconstruite. 
Que de luttes guerrières sur ce petit coin de terre 
sacrée! u Poularde » nous reçut et cheE« Poularde » 
nous mangeâmes la fameuse omelette. 

Le lendemain, nous repartions pour. Sain t*Cast : 
un endroit paisible, calme, sans trop de monde, 
bordé par des roches vertes, une plage, des dunes. 
Puissé-je y retrouver la santé pour reprendre 
la vie active et être à nouveau quelque chose pour 
nos chers soldats. On est de plus en plus loin de la 
guerre. Quelques Belges blessés qui, mélancolie 
quement, se promènent sur la plage, rappellaitt 
seule la tragé^e que nous rivons. Des fenuiies tant 
en toilette légère. Si peu sont en deuil qu’on est 
presque étonné. Des enfants jouent. La via oe«iti« 
nue.*^ rien ne l’arrêtera donc jamais ? Neusavonl 
retrouvé ici Marie de Prével et ses eniMita et 
Jeanne Chatillon et ses iU. Henri de P.., %t shms 
la Somme après Verdun m Marc et PieÉM sMHi^ 
jient l’entrée en jeu de la cavalerie* On Ai les 
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monte pas, ce qui est bon signe. Mais cette reprise 
de la bataille est terrible ; c’est pire qu’à Verdun. 

Une lettre de ma belle-sœur nous dit la 
conduite héroïque de son fils Philippe, qui, 
demandé pour l’arrière, a été jusqu’au général 
pour rester sur le front et ne pas altandonner ses 
hommes. Il est dans la Somme ainsi qu’Aiidré, et 
Marcel, dont les canons lourds sont arrivés, parle de 
partir pour Salonique. 

Nous venons de lire dans la Uevue des Deux 
Mondes un article de Noëlle Roger sur les pri- 
sonniers de guerre en Suisse, beau et émou- 
vant. S’ils n’ont pas protesté contre la violation 
de la Belgique, ils se sont rattrapés depuis, les 
Suisses, en faisant du bien à tous nos rapatriés. 

Il y a une dizaine de jours, il y a eu un nouveau 
raid de zeppelins sur Londres. L'un d’eux est tombé 
en flammes à Cufield. Miss Rawling l’a très bien vu. 

21 septembre 1916. — On dit que des sous-ma- 
rins circulent par ici tout près de la cote. Plusieurs 
chalands, en tous cas, ont été cdulés. En août der- 
nier, on a entendu ici une forte canonnade et l’on 
s’est demandé s’il s’agissait d’un combat en mer. 

Nous venons d’avoir une tempête d’équi- 
noxe. Pauvre Altiar, elle a dû être ballottée, elle 
qui s’embarquait vendredi dernier pour l’Amérique! 

Il n’y a plus personne. La plage est à nous. Odile, 
un moment notre hôte, s’est envolée vers d’autres 
rivages. Elle pafle d’une nouvelle tournée sur le 
front : Thann et Wesserling. 

Une lettre d’Albert nous dit le prochain départ 
d’Eugène dans le bataillon d’alpins de Jacques. 
C’est beau. 
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^ général de Fouydraguin et nos héroïques 
i^sseurs de Gérardmer viennent encore de se cou- 
vrir de gloire. 

Il fait froid. Mon filleul Delaporte nous annonce 
sa nomination à Tordre de la division, pour avoir 
porté des placards annonçant les victoires russes 
jusque dans les tranchées allemandes. Je suis fière 
de mon filleul. 

Les nouvelles automobiles anglaises blindées qui 
sautent, sans roues, par-dessus tout, sont bien eu* 
rieuses et font penser à quelque machine infernale- 
Je transcris de la Victoire cet entrefdet sur ces 
bizarres animaux, auxquels les Tommies ont donné 
des noms variés tels que « baleine, requin, limace ». 
Ils ont fait leur apparition sur le champ de bataille 
de la Somme. L’une de ces forteresses ambulantes 
s’avança seule à travers les rues d’un village occupé 
par Tennemi, fit taire six canons et revint dans ses 
lignes, « traînant un peu la jambe mais encore 
assez valide pour continuer à prendre part au 
combat. » Lne autre, pareille à quelque saurien de 
l’époque glaciaire, bondirait en zig-zag à traver, 
les ruines, traversait un parc destiné aux prison- 
niers anglais, ressortait, de Tautre côté, faisait 
sauter une batterie de six pièces et s’en revenait 
au village en boitant en peu. La nouvelle arme 
de combat semble sortie de Timagination. de 
Wells. 

Cette plage est un peu bigote, très « bien pen- 
sante ». On ne rencontre que des curés, marchant 
vite, les robes flottantes au vent. Des messieurs 
se promènent avec un petit cœur de Jésus à la bou- 
tonnière. Chez les gens du pays, pas beaucoup do 
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propreté) mais de l’aménité, de ramabilité, de la 
douceur. Toutes qualités assez catholiques. 

La mer est très bleue et rappelle un peu la Médi- 
terranée. Les mimosas fleurissent ici eu hiver. Un 
hydravion a passé hier matin en vue de Saint-Caat. 

22 septembre 16. — Nous lisons dans le journal 
Tannonce de la mort de Pierre de Vismes, dont le 
frère avait été tué devant Verdun en mai dernier. 
C’est vraiment trop atroce. On tremble pour André 
et Philippe. Albert nous dit le prochain départ 
de l’aîné de ses petits-lîls qui va, comme son 
oncle Eugène, dans un bataillon d’alpins. 

Nous prenons le thé chez les Umbrichl cl de 
chez eux (La Garde-Sl-Casl), nous apercevons A\ec 
la longue-vue deux sous-marins français qui se 
dirigent-vers Saint-Malo. On voit très bien les |>éri- 
scopes et pendant quelques secondes les coques 
effleurent l’horizon de la mer. Ils vont comme le vent 
et lancent de grandes vagues blanches. 


23 septembre 10. — Ce matin, les nouvelles de la 
Dobroudja sont bonnes. Les Roumains prennent 
le dessus et les Bulgares sont en fuite. 


24 septembre 1916. — Nous allons à Dinard. Je 
n’aime pas la ville ; cVst mondain, ennuyeux. Il n’y 
a pas de plage. On y voit des toilettes, de» bijoux ; 
combien cela choque î Une belle propriété est celle 
d’Aimé Morol:, u la Vicomté », où nous allons voir 
des amis. La vue sur Saint-Malo, Saini-Servan, 
le tombeau de Chateaubriand, toute la rade en-; 
cadrée de pins parasols, est d’un effet féerique. 
On voit qu’une ipain d’artiste a ménagé 
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las perspectives du jardin et de la villa. L'atalie^ 
du maître est presque tel qu*il Ta laissé. (Il est 
mort la première année de la guerre.) Une table 
régence en bois sculpté ; sur la cheminée de même 
style un beau groupe mythologique de Mercieft 
un buste de Gérome par Carpeauxi de beaux grés 
flammés. Une Vénus de Morot est au mur. Une 
grande baie vitrée donne sur la mer d*un bleu tur* 
quoise. Des tentures persanes et des tapis persans 
sont accrochés au mur. La villa est remplie des 
plus beaux meubles. Le talon possède un canapé . 
et quatre petits fauteuils de tapisserie, de pures 
merveilles. Quel privilège d’habiter ainsi dans de 
la beauté ! mais quel dommage que tout ce qui a 
été rassemblé ici soit destiné à disparaître à tous 
les vents ! La veuve cherche a vendre ; c’est triste* 
J’en sais quelque chose, hélas I La vente de la col- 
lection de mon grand-père m’a été si douloureuse ! 

Nous revenons par Saint* Lunaire. La route est 
laide. Les mouettes volent en poussant des cris 
perçants. 

J’ai deux lettres angoissées de mes belles-sœurs* 
Cette guerre qui se prolonge est vraiment horrible. 
Nous sommes inquiets pour nos quatre neveux 
tous dans la Somme. 

Nous allons chercher les journaux : deux de nos 
aviateurs sont arrivés jusqu’à Essen, ont boni*, 
bardé les usines Krupp et sont rentrés indemnos 
(800 kilomètres). C’est splendide. 

27 êepUmbre 1916. — Nous faisons laiconnati* 
sance de la famille d’un notaire de ReiiitCféfiigiée 
à Satnt*Cast. Excellentes gens, qui ont tU d’eme 
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fionté parfaite pour les réfugiés trici. Un de leurs 
fils resta seul à son poste d’observ'ation dans un 
clocher que les l)onibes ébranlaient. Subitement 
Téglise s’effondra, lui avec. On le ramassa dans 
les décombres, sans blessures. Il n’avait que quel- 
ques contusions. Il gagna du coup la légion d’honneur. 
I C... est ici en permission. Il n’esl pas tendre pour 
les officiers. Il dit que, sauf exceptions, les officiers 
d’état-major (parfois aussi ceux du front) sont 
loin de valoir les hommes ; qu’ils se défilent, qu’ils 
s’oclroient à eux-memes la croix de guerre sans 
avoir fait d’action d’éclat. Les iTiodeslcs, les hé- 
roïques sont légion, mais ils n’ont rien, ceux-là. Ils 
meurent tout simplement, anonymement. C’est 
toujours ainsi, et c’est triste. 

La Suède, paraît-il, furieuse contre l’Angleterre 
à cause du blocus, a miné ses côtes le long de la 
Baltique pour ne plus laisser passer les navires 
anglais qui ravitaillent la Russie. 

11 fait un temps d’été. 

30 septembre J916. — Mme F..., dont le mari est 
commandant, lui écrit qu’il est question de rem- 
placer les Français par les Anglais dans tout le sec- 
teur nord. Ces derniers se battent bien ; on 
peut compter sur eux. Et toujours l’admirable 
flegme britannique : dernièrement, une usine de 
munitions, atteinte par des avions boches, sauta 
en l’air. Il y eut pour 10 millions de dégâts ; le 
commandant F... rencontrant le duc de Teck (frère 
de la Reine) et lui disant ses condoléances pour 
l’accident, il lui fut répondu : « Oh I ennuyeux, 
pour huit jours de réparations. » 
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On attend le vent d’ouest pour faire une grande 
attaque aux gaz.... justement, hier à sept heures, 
il commençait à souffler fortement. Est-ce que 
l’archange Saint-aMiohel, en honneur de sa fête, 
aurait soufflé sur la France un vent bienfaisant et 
libérateur? qui sait? peut-être. 

Venizelos s’est rendu dans l’île de Crète, où il 
reçoit les membres du parti hostile au Roi. Déjà 
plusieurs officiers sont allés le retrouver. Cela 
semble prendre bonne tournure pour nous, là-bas. 
Au service grec de Paris, dimanche dernier, quand 
le pope a commencé la prière pour le roi et la reine, 
l’assemblée s’est révoltée et est sortie en criant : 
Vive la France ! « Y a bon, y a bon n, comme diraient 
nos sidis. Constantin sera obligé de s’en aller ou 
de changer sa politique. • 

Devant rentrer bientôt à Paris, nous faisons nos 
adieux à nos cousins, Préval et Chatillon, à Mme 
d'Orbigny (pellle-fille du célèbre botaniste dont 
le dictionnaire très admiré par ma grand’mère a 
fait les délices de mon enfance) ; à Suzanne Francq, 
que j’avais quitléc à Park alors qu’elle pensait re- 
joindre son mari en Russie. La destinée nous avait 
tous réunis en ce petit coin de Bretagne. 

6 octobre 1916. — Le gouvernement provisoire 
grec va à Salonique, L^armée et la marine affluent 
auprès de Venizelos. Le roi reste seul. Il faudra 
bien un jour qu’il se décide. 

On dit que des barques de pêche ravitaillent 
des sous-marins boches sur les côtes de Bretagne. 
Plusieurs bateaux chargés de vivres ont été coulés 
non loin de nous. 
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8 octobre 1916. ~ On est bien inquiet des Rou- 
mains^qui semblent se faire battre* On est triste de 
penser qu*au lieu des Roumains entrant en Au* 
triche, et allant à Vienne, ce sont les Hongrois qui 
cherchent à entrer en Roumanie. 

Et voilà le torpillage du GaïUa transportant 
des troupes françaises et serbes à Salonique I Hier, 
à la poste, une pauvre Bretonne pleurait ; elle ve- 
nait d'apprendre la perte du Gallia et son fils 
était dessus. Que de misères, mon Dieu I 


Parisy 19 octobre 1916. — Nous voici de retour 
à Paris. La capitale paraît plus triste, chaque fois 
qu'on y revient. La tenue est parfaite ; les modes, 
encore exagérées au printemps dernier, ont fait 
place à des toilettes sombres, sobres, de bon goût. 
La physionomie des militaires frappe. Ils sont bien 
établis dans la guerre ; on sent dans leur démar- 
che, sur leur visage, la volonté de vaincre et la 
conviction de la victoire. Ils marchent d'un pas 
assuré. Il y a plus d'ordre, plus d'organisation. 
Nous semblons prendre quelques qualités de nos 
ennemis sans hériter de leurs abominables défauts. 
Cependant l'ordre ne règne pas partout. A Levallois, 
par exemple, les femmes boivent, les filles font 
la fête et les garçons aussi, le père n*étant pas 
là pour mettre son monde à la raison, et tes 
gamins de quatorze ans se croyant des hommes* 
L'héroïsme n'est pas toujours père de la Sagesse 
et des voyous ont fait merveille dans les tran^ 
ehées. 

[ Les nouvelles sont bonn^ ; les fjoumatix éhmt 
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que les Allemands ont réquisitionné les {dits belles 
villas de Bruxelles pour y installer leurs états^ 
majors qui çuiUsrU Lille, Tourcoing et le nord 
de la France, et qu*un avis olTiciel venu de Berlin 
ordonne aux commerçants allemands établis depuis ^ 
la guerre en Belgique et en France d’avoir à quitter 
avant ic 31 décembre prochain. Si cela pouvait 
être vrai. 

Régis, à Tétat-major de Gouraud, à Cbâlons, est 
très enthousiaste des troupes russes et de leurs 
olliciers. Il pilote les généraux, les personnages dé* 
sireux de voir le secteur, fait la Haison avec les 
E, M. du front. I/aulre jour il pilotait trois dames 
de la Croix-Rouge qui allaient inspecter des am- 
bulances.., En roule, elles apprirent qu’elles n’étaient 
pas loin du h Théâtre aux Armées ». I^s ambulances 
furent vite vues cl elles n’eurent de cesse que Régis 
ne leur eût montré une pièce de ce fameux théfttre 
où elles passèrent une chaimante après-midi. Lé* 
gèreté du cœur humain... ! 

Je vois dans le journal de ce matin que le 13® ba- 
taillon de chasseurs a 1% fourragère. Brave et cher 
commandant Barrié! 

J’ai été très émue en apprenant la nuit tragique 
qu’avaient passée le il les pauvres Gérûmois*«. 
27 bombes incendiaires sont tombées sur notre 
petite ville. Notre jardinier Drouot nous écrit quOi 
depuis notre villa, à 2 kilomètres de distance» ou 
entendait les cris de la population. C’est affreuià 
n n’y a eu que quelques blessés et des dégâts ma* 
térieli^ C’est providentiel. Beaucoup de p#soimes 
vont fut chex nous oix nous avons fait mettvé» on oas 
>de nouvelle alerte» des matelas dans le «lion. 
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24 octobre 1916. — Cela va mal du côte rou- 
main. Constantza est tombée entre les mains des 
Boches. Hervé fait des articles violents pour 
demander des renforts français, mais pouvons*nous 
ainsi dégarnir notre front? 

On parle d’une attaque de notre part à Verdun. 
On a un tel désir de voir finir cette guerre que Ton 
se raccroche à tous les espoirs. Pourtant, M. de la 
Nacelle, que nous revoyons ici (malade, il est aux 
environs de Paris), n’est pas rose. Il voit des régi- 
ments très découragés dont on ne peut rien faire. 
C’est forcé qu’il y ait des brebis galeuses et ceci 
n’est qu’une exception — car ceux qui reviennent 
du front sont épatants et les lettres que l’on 
reçoit, admirables. 

La chasse ^ux embusqués continue, mais ne 
semble pas donner beaucoup de résultats. 

Nous apprenons par le capitaine Daudiot la mort 
du capitaine Sabardan, reçu si souvent cinrz nous 
à Gérardmer. Une lettre du pauvre Cyrille me dit 
sa maladie, des fièvres prises à Salonique. Son 
frère, prisonnier civil, ma^ide, veuf, père de trois 
enfants, s’est vu amener jusqu’à C«»nstance et de là 
renvoyé en Allemagne. Quels monstres : si on 
pouvait les anéantir à jamais ! On dit que les Alle- 
mands ont choisi pour le rapatriement des prison- 
niers en Suisse des repris de justice et autres échan- 
tillons de ce genre afin que les Français fassent 
mauvaise impression chez les neutres. 

25 octobre 191 G. — Une brillante attaque à Ver- 
dun nous a rendus maîtres de Douaumont, Fleury ; 
la ligne allemande est enfoncée sur 7 kilomètres de 
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profondeur. C’est un peu de baume mis sur le cœur 
après la défaite de Constantza. Pourvu que les Russes 
arrivent à temps pour protéger Bucarest, dont les 
Allemands ne sont plus qu’a i20 kilomètres ! Égérie 
disait hier à Philippe que nos succès sur la Somme 
étaient, en dépit du peu de terrain conquis, de véri- 
tablement belles et éclatantes victoires. Ce sont 
des redoutes formidables que nous sommes obliges 
de conquérir une à une ; quand nous serons arrivés 
à la deuxième ligne allemande, ce sera beaucoup 
plus facile, car ils n’ont pas le temps de se fortifier 
à rarrière. Mme Jourdain, qui revient de Berne, 
dit que les Allemands souffrent de la faim et font 
tous leurs efforts pour mettre la main sur les blés 
de Roumanie, Sans cela ils risquent d’etre, au prin- 
temps, eomplètcment affamés et réduits à merci. 

27 oeUfbre 1910. — Nous avons la visite de Jac- 
ques, le filleul de Philippe, ici pour vingt-quatre 
heures. Son corps change de destination : de Toul, 
où ils pensaient prendre leurs quartiers d’hiver, 
ils sont envoyés a l'ourquoi? On l’ignore. 

Jacques disait, avec beaucoup de bon sens, qu’il 
lui semblait malheureux de faire ainsi changer do 
secteur à des hommes qui connaissaient parfaite- 
ment le terrain pour en mettre d’autres à leur 
place. Toujours cette manie du changement ! Les 
revers des Roumains sont déplorables, mais pour- 
quoi diable n’avaient-ils pas attendu les Russes 
pour marcher ? Sur notre front, nous prenons la 
supériorité un peu partout ; en artillerie nous som- 
mes à égalité. Mais il ne faut pas se faire d’illu» 
sion sur la force boche qui est encore immense» 
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Ils se feront tuer jusqu*au dernier homme. Notre 
décision est prise de marcher tout l’hiver, malgré 
le mauvais temps ; nous ébranlerons ainsi peu à 
peu le front boche, mais tout ce que nous pou- 
vons espérer, c’est de repousser Tennemi à la fron- 
tière. 

28 octobre 1916. — Nous avons la surprise de voir 
arriver André : deux neveux en deux jours. Il a 
pris de l’aplomb, de rautorité malgré sa jeunesse. 
Il a un peu maigri, mais il est beau garçon dans 
son uniforme de chasseur, avec ses deux galons 
d’argent. Il fait déjà fonction de capitaine. Marie, 
très fière de son fils, demandait à un soldat 
du régiment d’André ce qu’il pensait de son lieu- 
tenant. 11 luiifut répondu : «Il est juste.» Beau 
compliment. 

André confirme ce que dit Jacques. Il dit même 
qu’à certains endroits, nous sommes supérieurs 
aux Allemands comme artillerie. Ses hommes en 
ont tous assez, mais ils marchent quand même. 
Quant aux Allemands, ils «ne sont pas découragés ; 
ils sont même arrogants et ne se laissent pas prendre 
volontiers. 

André nous raconte qu’il se perdit une nuit, en 
allant rejoindre sa compagnie ; il n’y avait pas 
d’étoiles et les fusées de toutes les couleurs lan- 
cées des deux côtés l’ahurissaient. 11 erra pendant 
deux heures. Il finit par rencontrer deux brancar- 
diers qui conduisaient un blessé. Il fit avec CUB 
3 kilomètres en arrière pCur rejoindre la route et 
il atteignit son but au petit jour. Une deuii4ieufe 
pins tard la compagnie devait être rélevée et André, 
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était Tunique officier & qui Tordre avait été remial 
Aussi passa-t-il plus qu’un mauvais s quart 
d’heure». 

Hier, Mary a rencontré dans le métro une très 
simple vieille dame qui portait gaillardement su#’ 
sa poitrine forte et solide, qui dut faire face à plui 
d’un « prusco », trois belles médailles qui n’étaient 
autres que Légion d’honneur, médaille militaire 
et croix de guerre. Rien que cela, mes amis ; et 
devinez-vous qui pouvait bien être la dame en 
question ? Mme Mâcherez, la mairesse de Soissons. 

L’emprunt marche bien, on pense atteindre 10 
à 11 milliards. Un anonyme a versé, à lui seul, 
quinze cent mille francs en or. 

Philippe, qui était hier chez le général ***. 
demandait à ce dernier ce qu’il pensait de la 
guerre. « Oh ! moi, je grogne toujours, répondit le 
général. Je trouve que les choses n’avancent pas 
vite. Il manque un chef.... » Oui, c’est notre opi» 
nion depuis longtemps, mais qand on le dit on 
se fait écharper. 

. • 

1®' nopembn 1916. — La Toussaint. Journée 
des orphelins de la guerre. Combien pleurent au- 
jourd’hui ! Et on continue à se battre sans trêve. 
Que toutes les prières de douleur et d'^pérahee 
qui monteront à Dieu, nous apportent la Déli- 
vrance t Pitié pour les combattants, pour les fwiif 
sonniers, pour les habitants qui sont sous le jos^ 
allenMtnd. Pitié pour toutes celles qui attendent 
et pitié pour toutes les souffrances. Mur Dtmi, 
quand verrons-nous la fin de ce drame ! E^t-ce le 
dèrmer acte qui se joue sur la Sonune ? Uése tou^ 
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petite étoile luit-elle à Thorizon? Il faut la voir 
ou Tespérer. 

2 noi^embre 1916. — Douaumont et le fort de 
Vaux sont repris. C’est le général Mangin qui a 
mené Tattaque. Il disait à un de nos amis qui nous 
l’a répété : « Si cela marche bien, nous irons jus- 
qu’à Douaumont village ; si cela marche très bien, 
nous irons jusqu’à Douaumont église ; si cela 
marche parfaitement, nous irons jusqu'à Douau- 
mont fort, et en moins de deux heures on a été 
jusqu’à Douaumont fort. 

4 novembre 1916. — Visite du commandant Z... 
Il a une mine superbe malgré ses séjours prolongés 
à Verdun. Il est actuellement dans la Somme, où 
il dit que c’est moins pénible qu’à Verdun. Nous 
sommes en meilleure situation et perdons bien 
moins d’hommes. Z... n’est pas tendre pour le 
généralissime. Il n’y a qu’un homme pour lui, 
c’est Pétain. Il me semble qu’il n’a pas tort et cela 
confirme l’opinion du général ***. Il nous apporte 
un fusil boche. Cela complétera notre musée de 
Gérardmer. 

Le commandant croit encore à une année de 
guerre. Les Français s’épuisent, mais les Anglais 
se fortifient, grandissent, et nous aident bien. 
Comme notre brave « père Labeille w, le sergent 
de 70, qui eut une si belle conduite à Champigny 
et à Buzenval, aurait été fier de voir son gendre 
commandant avec ses quatre galons, scs trois 
beaux chevrons et ses croix de la Légion d’hon* 
neur et de la Guerre ! 
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Notre voisin, M. Dumesnü, nous assurait der- 
nièrement qu’au moment où les Russes battaient 
en retraite dans les Carpalhes (en juillet 1915), ils 
avaient envisagé la possibilité de faire une paix 
séparée avec rAllcmogne. Nous ne les aurions fait 
marcher qu’en leur promettant Constantinople, 
En somme, ils nous auraient fait chanter. 

Philippe rc tourne a la réunion Siegfried ;M. Bom- 
pard expose la question des nationalités en Alsace- 
Lorraine : faudra-t-il expulser les Allemands émi- 
grés en Alsace-Lorraine ou bien leur donner la 
qualité de « sujets » français comme à nos colo- 
niaux, avec la faculté de devenir citoyens si pen- 
dant dix ans ils le méritent par leur bonne conduite? 
Ceci était l’avis de M. B<»mpard. Après lui, M. André 
Weiss a émis Lavis opposé : expulsion complète 
de tout sujet allemand. Ces deux messieurs dé- 
poseront leurs dossiers au ministère. 

15 novembre 1916. — Le général Guignabaudet, 
l’ancien colonel du 152^, nous écrit : 

« ... Nous faisons de notjc mieux pour tuer le plus 
« de Boches possible et, depuis le début de la 
« campagne, les troupes que je commande n’y 
<c ont pas mal réussi. 

« En ce moment, j’ai des gars du Nord dont le tiers 
« est des régions envahies, et dame, ils ne sont pas 
« tendres pour ceux qui leur tombent entre les mains. 
« Sur la Somme, ma division a fait 1.200 prisonniers^ 
« et les hommes, s’en excusaient, disant : a Ils se ren- 
ct dent trop à la fois ; on ne peut pas les xigouilier, 
s ce serait du massacre. 

<( Il en est de mémo pour les Anglais, qui ne sont 
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« pas non plus disposés à la tendresse, mais nous 
« no sommes pas des Teutons et, au moment où ils 
« se rendent, on les épargne. 

« Les derniers prisonniers que j’ai vu arriver à 
« mon poste de commandement, n*avaient rien bu 
« depuis trois jours. On leur a donné de Peau et ils so 
(( sont jetés dessus, ils lapaient littéralement comme 
a des animaux. 

<( Il ne faut pas qu’on croie, malgré les nombreux 
« prisonniers qu’on leur fait, qu’ils soient démoralisés. 
« Il n’en est rien. Ils se battent avec la dernière 
« énergie, jusqu’au moment où ils sentent qu’il 
(( n’y a plus rien à faire. Ils ignorent d’ailleurs la 
« situation et ne savent rien de ce qui se passe ; 
a leurs officiers leur racontent ce qu’ils veulent et 
(( surtout qu’ils sont vainqueurs, puisqu’ils sont en 
tt France. Aussi n’est-ce pas une demî^victoire qu'il 
U nous faut. Les chasser de France ne suffirait pas 
« à leur faire comprendre qu’ils sont battus. Il faut 
U que nous allions chez eux, au delà du Rhin. Je 
a me suis d’ailleurs promis en partant de finir la 
<t campagne comme gouverneur de Magdeburg, et 
« j’espère bien que cela se réalisera. Il ne faut pas 
« faire la paix avant. Il faut qu’eux aussi sentent 
a ce que sont les horreurs de la guerre et qu’ils 
(( voient leurs villages traités comme ceux que 

nous sommes obligés de reprendre. » 

21 noi^embre 1916. — François-Joseph est mort 
K paisiblement » dans son Ut hier soir. Triste rè^nei 
tragique existence! La proclamation du nouvel 
Empereur, Charles VIII, n’est pas fière : il parle 
4e paix, il espère que son peu}^ ne eouffirira jfdus 



EK MAECE OE lA OUEEEE 

longtemps. Sera*ce lui qui facilitera, comme on' 
semble l’espérer, une paix séparée entre la France et . 
TAutriche ? Benoit XV a envoyé sa bénédiction à 
François-Joseph. Mais il ne semble pas s’émouvoir 
des nouvelles déportations de Belgique. Quel souci ^ 
de ménager nos adversaires chez ce représentant' 
du Juste sur la terre ! 

Nous commençons à suivre un peu l’exemple 
de nos ennemis en fait de restrictions : deux 
jours sans viande — plus d’autos particulières — 
diminution d’électricité et de gaz — fermeture des 
magasins à six heures, etc. Ce sera juî^ticc, mais cela 
fait crier. Et malgré tout c’est extraordinaire de 
voir ce qu’il y a de monde dans les magasins. Les 
jouets sont à des prix fous et il y a des quantités de 
gens pour les acheter. C’est inouï. Tant mieux, cela 
prouve que pendant que les uns pcrâent, les autres 
gagnent. 

Un ami d’Alsace nous écrit que les récoltes 
donnent fort peu et que les paysans s’en réjouissent 
parce qu’au moins l’autorité militaire ne pourra rien 
leur prendre. Dans toute^ l’Allemagne du Sud, il y a 
une maladie dos pommes de terre qui ne permettra 
pas de les garder au delà de janvier et le pain est si 
rare qu’on y échange un porc vivant contre son 
poids do seigle. 

25 novemhn 1916. — Bombardement de Nancy ; 
le chanoine nous écrit ; \ 

U La marquise est rentrée de Paris jusije pour 
assister aux barrages des 180, Le second tskw est 
tombé à 10 mètres de nous. Toutes les vitmi 
côté de la maison ont été brisées ; ma ehamWe mise 
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sac et de gros éclats dans la cour et la maison* 
J’aurais été tué ou au moins gravement blessé si 
j’avais été dans ma chambre. Ici, personne n’est 
atteint mais, à côté de nous, des morts et des blessés 
puis des maisons évacuées. C’est affreux à voir. » 

3 décembre 1916. — On raconte beaucoup de 
choses : on parle de remplacer Joffre par un trio 
q\ii serait composé des généraux Nivelle, Pétain et 
Fayolle. On l’aurait bien remplacé par Pétain, 
mais comme celui-ci a le col raide vis-à-vis des 
parlementaires, on l’a évincé. Joffre tient mordicus 
et ne veut pas céder sa place non plus que son 
État -Major. 

Le commaïulant Thnrneyssen, qui revient d’une 
mission en Aipérique, dit qu’on y est très fiançais 
de cœur. Un jour, il se trouvait à un concert où 
Yvette Guilbert chantait — on applaudissait fré- 
nétiquement, Une dame se pencha vers lui et lui dit : 
« Je ne puis pas vous dire combien j’aime et j’admire 
les Alliés malgré mon origine « allemande j>. Les Amé- 
ricains ont pris en horrepr les Boches cl leur en 
veulent à mort depuis le Lusitania : Vamlerbilt 
noyé, un milliardaire, cela leur reste sur le cœur. 
On peut s’étonner apres cela que Wilson ait été 
nommé président, mais il a modifié ses idées, dit-on. 
Les Américains gagnent un argent fou. Espérons 
qu’ils en déverseront un peu chez nous, après la 
guerre. Nous en aurons besoin. 

Il y a une lueur d’espoir du côté de la Roumanie. 
Bucarest n’est pas encore tombé. A Salonique, Sar- 
rail n’a rien reçu de ce qu’il demandait, comme 
hommes, canons, munitions. 11 a en tout là-bas 
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80.000 hommes dont il faut défalquer les malades. 
Heureusement, depuis la prise de Monastir, les 
troupes sont cantonnées sur de hauts plateaux où 
la fièvrc-sera moins a craindre. Mais comment s’é* 
tonner dans ces conditions que Sarrail n’ait pu agir! 

Il fait ici horriblement froid. Hier 5®, au-dessous. 
Quelle température doit-il faire dans les Vosges? 

() décembre 191G. — On a le cœur serré, les nuages 
s’épaississent. La situation de Bucarest est déses- 
pérée. Trois armées allemandes ne sont plus qu’à 
6 kilomètres de la ville. Elles occupent la partie du 
pays la plus riche en pétrole. 

9 décembre 191G. — Chez nous, le Comité secret 
est terminé. Des interpellations, il 9ae me semble 
pas être sorti grandVhose. Aucune décision. 

Le bruit court que nous allons avoir une révo- 
lution. Ce sont encore les Boches qui sont là- 
dessous. Ils n’ont plus que ce moyen-là à présent 
pour nous démoraliser. Dans les faubourgs, à Leval- 
lois, il y a bien eu des bousculades au marché ou à 
la mairie, à la distribution de charbon, maisqu’est*ce 
que cela? Il n’est pas étonnant après deux ans et 
demi de guerre qu’il y ait un peu d’eflervescence. 

Le ministère Lloyd George est constitué avec un 
programme très énergique : combattre le péril 
sous-marin^ mobiliser les civils; rendre le blocus 
de l’Allemagne effectif; rationner la population, 
interdire Ica objets de luxe. Bravo pour l’Angle- 
terre! Il ne nous reste plus qu’à l’imiter, mais je 
crois qu’au point de vue économique, les Anglais 
sont obligés à des mesures plus strictes que nous« 
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Leur système libre-échangiste a ruiné leur fer- 
mage. Ils ne peuvent vivre sur eux-mêmes long- 
temps. De là l’obligation, pour eux, de cartes, de 
jours sans viande, etc. 

Le temple de Nancy a été détruit par le dernier 
bombardement. L’Hôtel de ville a offert sa salle 
et le culte vient d’y être célébré par M. Roberty. 
J’aurais aimé qu’en ces temps d’union sacrée, une 
église catholique ouvrît ses portes pour le service 
protestant. 

Il pleut, il pleut, sans arrêt. Pour nos poilus, ce 
temps est trop terrible, vraiment. 

13 décembre 1916. — Le Cabinet est constitué : 
Présidence du Conseil et Affaires étrangères : 
Briand ; aux Finances, Ribot ; à la guerre, le géné- 
ral Lyautey ; Albert Thomas pour les fabrications 
de guerre et, pour le ravitaillement, lîerriot. On 
compte beaucoup sur l’intelligence de ce dernier 
pour organiser les transports. 

Le général Nivelle remplace Joffre. 

Q y a eu de graves éincutes à Hambourg. A 
Berlin, on n’a plus à manger que de petits choux- 
fleurs à 2 fr. 25 pièce. 

14 décembre 1916. — Briand a faitun beau discours à 
la Chambre. Il demande à tous de faire des sacrifices. 
Et, en première ligne, il ose demander... la suppr$$- 
aion de V alcool de eoneommaUoni quel miracle 1 On 
n'ose croire que oe soit vrai. 

16 décembre 1916. — Belle victoire k Verdun. 
5.000 prisonniers. Mai^ Russes et Roumains odidti' 
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nuent & se replier. La Roumanie va devenir pour tea 
Boches une nouvelle Pologne. 

L’Êtat-Major qui entoure Joffre et qui se trouve 
bien, tà où il est ne veut pas céder la place à- 
d’autres. La crise des transports se fait sentir : il 
fait froid et plus de charbon nulle part, sauf dans 
les mairies où des provisions ont été faites et où 
l’on peut voir les gens venir chercher de petits 
sacs de 10 kilos qu’ils emportent sur leurs épaiiles. 
Pour le 1*^ janvier on offrira aux amis un sac de 
charbon , si l’on en trouve, en guise de sacs de 
chocolat. Notre amie Mlle Beriswyl n’arrive pas à 
se chauffer. Notre nièce Éli et ses petits enfants ont 
froid dans leur appartement. Albert fait venir du 
bois de sa campagne. Notre cousine Daniel 
Kœchlin, malade, avec un pauvre feu dans sa 
chambre, grelotte dans son lit. Voilé ce que c’est 
de ne pas prendre des mesures à temps. Pour ne 
pas effrayer la population parisienne on ne fait rien 
jusqu’au jour où tout manque, et les sous-marins 
boches coulent presque chaque jour les transports. 
Cela devient épouvantable. 

En Alsace, c’est la famine; l’on crève de faim 
de l’autre côté des Vosges ! C’est affreux! Pour 
avoir un peu de graisse, un Alsacien, gros mangeur 
avant fa guerre (pauvre type!), fit l’achat d’une 
petite oie qu’il paya 50 marks et soigna comtne la 
prunelle de ses yeux. B se mit à la gaver |ww 
l’engraisser. Huit jours après, l’oie mourait d’indi» 
^adon. ii 

r 

W déctmbre 1916. — Nous sommes dans le gl^Éus : 
nouveau généralissime aurait dmmè hki^Êtfy;' 
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sa démission... Le Sénat à son tour se réunit en 
comité secret : que de parlotes et combien peu 
d’action! 

Briand est chancelant. Painlevé veut sa place. 
Qui remportera?... . 

Hier, dans le FigarOyUn article de Polybe, violent 
contre Clemenceau, fait monter Lyautey aux nues. 
Ce dernier arrive demain après avoir traversé le 
détroit de Gibraltar sur un torpilleur. La nouvelle 
ministresse atteint au faîte des honneurs. Sa joie 
ne doit pas connaître de limites. 

On parle d’un fort coup dansia Somme. « Un coup 
décisif disent les poilus ; huit jours de beau temps et 
ils prendront quelque chose ». J’ai toujours cru à la 
victoire pouç Noël 1916. 11 est vrai qu’il n’y a plus 
que cinq jours. 

On nous écrit de Roumanie des nouvelles extra- 
ordinaires : « L’armée roumaine a été victime d’une 
trahison russe, qui s’explique de la façon suivante : 
la tzarine, Allemande de naissance, a été circon- 
venue par un prêtre qui a pris une influence consi- 
dérable à la cour et qui avait été acheté par les 
Boches. Ce prêtre, qui se nomme Raspoutine, a 
acquis un pouvoir considérable en persuadant les 
gens qu’il avait la puissance de purifier les âiûes 
impures. Il opère lui-même la purification en bai- 
gnant les corps dans un bain dont la composition 
est son secret. De plus, en observant journellement la 
santé du tzarévitch qui est très délicate, il a réussi à 
dominer entièrement le tzar et la tzarine ; chaque 
fois que l’enfant devenait malade, il prétendait 
qu’il ne pouvait plus prier pour lui parce que la 
Russie suivait une mauvaise politique. Il abusait 
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ainsi de la santé précaire de cet enfant pour terro* 
riser ses parents. Pour servir les desseins des Boches, 
il a réussi à faire nommer généralissime AlexéieiT, 
en remplacement du grand-duc Nicolas. Il a réussi 
aussi à faire prendre comme Président du Conseil des 
ministres le fameux Sturmer qui est d’origine alle- 
mande. Milioukoiï, indigné de cette politique qui 
a amené la stagnation des opérations sur tout 
le front russe depuis le mois d’août, qui a empê- 
ché le renforcement des forces roumaines et qui 
préparait meme une paix séparée de la Russie 
avec l’Allemagne, a attaqué violemment dans les 
journaux russes Sturmer, qui aussitôt a fait lancer 
contre lui un ordre d’arrestation. Mais les amis de 
MilioukoiT à la Douma ont réussi à agir sur le tzar 
qui se trouvait a ce moment-là séparq de la Izarine, 
étant au grand quartier général. Le tzar a renvoyé 
Sturmer dont les deux principaux secrétaires ont 
été pendus et qui est lui-même l’objet d’une ins- 
truction. Haspoutinc a été en même temps chassé 
de la cour où les influences boches sont pour le 
moment complètement ey baisse. Néanmoins dans 
une cour orientale, composée de princes d’origines 
diverses, alliés à des personnages de toutes nationa* , 
lités, on peut s’attendre aux événements les plus 
imprévus. La Roumanie s’était lancée courageuse- 
ment, croyant être soutenue directement par les 
Russes et pensant qu’ils attaqueraient sur leur 
propre front pour éviter la descente des troupes 
allemandes sur la frontière de Transylvanie.X 
U parait aussi que la Reine douairière de Grèce, 
grande-duchesse de Russie, réfugiée à Pétrograd 
depuis la guerre, s’oppose absolument à ce que les 
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Alliés détrônent Constantin et mettent son frère 
Georges à sa place, et que c’est le tzar qui a demandé 
aux Alliés de temporiser avec Constantin comme on 
a fait jusqu’à présent, » 

21 décembre 16. — Nous recevons de Georges 
Drouot, le fils de notre jardinier de Gérardraer, 
actuellement à Timmimoun, dans la compagnie 
saharienne du Touat, une lettre intères'^ante el 
pittoresque ; 

« Le calme règne dans nos régions, mais il n’en 
« est pas de même à In-Salah, distant de Timini- 
« moun de 300 kilomètres environ. Il est parti cent 
« méharistes pour renforcer ce poste , très avancé 
« dans le Sahara. Pour le moment, nous nous con- 
tt tentons de flaire quelques petites reconnaissances 
(t vers rOuest. Après la guerre, nous pousserons pro- 
« bablement jusque dans les parages do Topi- 
« bouctou, qui n’est pas éloigné d’ici. Nous avons 
« xeçu quelques approvisionnements de l’Algérie, 
« quelques centaines de kilos de pommes de terre, 
tt que nous avons payés 7^4 francs les 100 kilos, des 
« bougies, du pétrole, de la farine et du vermicelle, n 

tt La nourriture d’un Saharien se compose en 
tt route de 30 kilos de farine, 2 kilos de sucre, 1 kilo 
tt de thé, 1 kilo de vermicelle par mois. Je dois dire 
tt aussi que la farine nous coûte 75 francs les 100 ki- 
« los. Nous ne sommes pas administrés comme les 
tt régiments réguliers. Le capitaine commandant 
« la compagnie est en même temps maire, et adimi** 

« nistrateur d’une région qui sc compose 
* plusieurs miUiers de kUomèires i 

r ainsi celle où naua sommes sc nomme la 
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K rana et à quelques jours plus loin» c’est la Touat, . 

K En route nous fabriquons nous-mêmes notre pain 
K que nous faisons cuire dans le sable. On le nomme 
« Kessera en arabe ; on mange assez souvent de k 
« gazelle ; il y a encore quelques panthères dans lée ’ 
« oasis aux environs. Elles se réfugient surtout loin 
« des villages» ce qui fait que rarement, cela arrive 
< pourtant, on en tue. Maintenant c’est la saison 
« hivernale, les nuits sont très froides et le vent 
« qui souffle avec violence est très froid. Cela cause 
« beaucoup de morts parmi les noirs, qui ne s’babü* 

« lent pas chaudement. 

« Dans ces pays, la main-d’œuvre est bon marché; 
a les noirs travaillant pour le compte de l’Êtat à la 
« réfection des puits, sont payés à raison de 30 ou 
« 40 centimes par jour ; c’est un travail très dangC' 

« reux, car les puits sont infestés de petites vipères 
« portant des cornes au-dessus des yeux ; la piqûro 
« est mortelle, c’est rare si l’on en réchappe. Un 
« méhariste de la compagnie ayant été piqué, n’a 
« pas hésité à se faire sauter le pouce, endroit où il 
« avait été mordu, en se .tirant une balle de carabine; 
« comme cela il a peut-être été sauvé; s’il n’avait 
« pas fait comme cela, il n’en aurait pas eu pour plus 
« de 2 heures à vivre. Nous sommes infestés pem- 
« dant l’été de scorpions dont la piqûre cause 
« quelque peu la fièvre. 

• 5 '' 

22 décembre 16. — Nous avons à déjeuner In 
. brave Cougnou, un filleul, employé en temps 
de paix dans les jardins de la Ville ^ Ptaak. 
Qu<d chic type I. Une fois il a ètù liivec ub 
copain ramasser deux pauvres blenl^ tes^ 
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entre les lignes (2 heures sous un bombarde- 
ment effroyable). Une autre fois, de nuit, étant 
deux dans un trou d’obus, ils aperçoivent à la 
lueur d’une fusée éclairante une douzaine de 
Boches cachés dans un trou qui touchait presque 
le leur. Ayant leurs poches pleines de grenades, ils 
se précipitent et, à eux deux, anéantissent les Boches. 
Cougnou a bien mérité sa croix de guerre. Il fait 
aussi une belle campagne anti-alcoolique parmi ses 
compagnons. Il a le courage de leur dire le mal que 
fait l’alcool, tout en étant souvent assez mal reçu. 
Il jette son quart de « gnole » devant les hommes, 
devant les officiers meme, quand on le lui remplit : 
« Tous ceux qui boivent, nous dit-il, risquent plus 
que les autres d’etre tués ; j’en ai vu sortir des tran- 
chées en titubant ; d’autres tomber, sous l’empire 
de la boisson, au début de l’assaut, et ne plus se 
relever ». Il a fait signer beaucoup de feuilles pour 
la pétition contre l’alcool. Il va d’abord à rofficier, 
puis aux sous-olliciers et sergents, caporaux, puis aux 
hommes. Peu à peu on l’écoute, on l’imite. 11 en 
faudrait beaucoup comme cela, 

Patrick vient dîner. Il est en permission de sept 
jours. 11 est beau dans sa tenue d’interprète de 
Parmée anglaise. II a vu couler plusieurs navires par 
les sous-marins presque dans le port de Marseille. 
On fait, parait-il, chez nous des bateaux avec un 
faible tirant d’eau pour faire la chasse aux sous- 
marins. Nous faisons aussi des hydravions, dans le 
même but. L’hydravion d’en haut voit facilement 
le sous-marin et le signale par télégraphie sans fil* 
Les Anglais, au mois de décembre, ont détruit plus 
de 40 sous-marins allemands. : 
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Les Allemands ont massé deux corps d’armée 
près du lac de Constance. Nous avons beaucoup 
de troupes dans le Jura et près de Pontarlicn 
Prévoyons-nous une attaque allemande sur notre 
front, venant de la Suisse, ou bien voulons- 
nous empêcher une descente possible des Alle- 
mands en Italie? Il y a des déplacements do 
troupes enquantité. Tous nos soldats sont en voyage. 

En Russie, le moine Raspoutine a été pendu. 
Milioukofl a fait un beau discours à la Douma. 

31 décembre 16. — Belle déclaration des Allies. 
Bon cadeau de jour de l’an pour rAllemagne. 
Bonne année, misérables ! votre agonie approche. 

5 janifitr 1917. — .Mon amie Minc^ Chaton, qui 
a tout perdu dans le bombardement de Reims et 
que j’ai connue infirmière à Gérardmer où elle était 
une vraie mère pour les poilus, m’écrit de Salonique : 

« Si vous étiez ici, comme vous seriez triste, que de 
« misères ! L’hôpital où je suis depuis le 27 octobre 
« est à une demi-heure d^ Salonique (en tram). Il 
« y a un camp où il y a 14 hôpitaux, tout est en 
« baraquements ; le nôtre a 1 500 lits, le sol est en 
« terre battue. Les malades ont un petit lit de fer, 
« une table de nuit eu fer pour deux, c’est tout; il 
« y a 50 lits par baraque ; j’en ai deux et prochai- 
« nement j’en aurai 4, ce qui me fera 200 malades ; 
«^avec mes 100 j’arrive à peine aux soins les plus 
« pressés ; je me fais aider par quelques malades 
«^moins impotents. AhI ils sont loin les soins 
« assidus et suivis de France, et cependant les 
<c docteurs font do leur mieux ou évacuent le 
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plus possible de malades en France et on 
« raccommode les autres. Fort heureusement 
« la nourriture est parfaite et les médicaments 
<( ne manquent pas ; mais, comme gâteries, ah ! 

« ils ne sont pas choyés, les pauvres petits ! Si 
« vous voyiez comme ils sont bons entre eux, quel- 
« ques*uns reçoivent dos colis ; c’est touchant de les 
a voir partager avec ceux qui ne reçoivent rien. Je 
tf garde mes gâteries pour les noirs qui, eux, n’ont 
« jamais rien ; aussi, avec leurs bons yeux de chiens 
« fidèles, ils me disent : « Toi y a bon, la marna». 
« Comme j’ai des appointements depuis que je suis 
« militarisée, je puis les gâter un peu ; oh ! pas grand*- 
« chose, mais si peu que ce soit, ils sont heureux 
« comme de grands enfants qu’ils sont ; j’ai des 
« Serbes, ils sont gentils aussi. Je commence à bara- 
« gouiner le serbe et souvent nous avons des fous 
a rires, car malgré leur misère ils sont quand même 
« gais. Malgré tout, ce n’est pas le bon moral de la 
et France, ils se sentent trop loin des leurs. 

« J’ai fait un voyage idéal; je suis restée quatre 
<c jours à Toulon, cinq jours à Alger et nous avons 
<c fait une traversée magnifique, une mer bleue, 
« calme, splendide, un rêve; depuis Alger, nous 
«t avons mis quatre nuits et trois jours. J’aurais 
« voulu ne jamais arriver tant c’était beau sur 
« ce beau transatlantique La France, le plus 
« grand paquebot que nous ayons triansformé en 
« bateau*'hdpita] ; il contient 2 500 lits, rien que pour 
« les malades et blessés. 

« Salonique, que j’ai pu visiter, est mi^greCt 
e assez curieuse^ mais que de peuples en ee moment 1 
« c’est la tour de BabeL » 
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6 janvier 17. — Nous déjeunons chez le Wein- 
berg avec un journaliste russe, un policier de marque 
et un ancien rédacteur au Times. Le Russe n’est 
pas gai quand fl parle de son pays. Tout y va nud, 
dil'il. La trahison règne en haut lieu. Protopopoff ' 
est une créature de Sturmer. Ce Protopopoff a* 
désoiguiàisé à dessein les conseils de eemstvos qui 
avaient réussi à établir le ravitaillement de l’armée 
en munitions et en vivres. Le tzar a conflance en 
lui et fait échec à la Douma ; ces deux pouvoirs 
contradictoires font actuellement de la Russie un 
pays très désorganisé. Notre personnage parle même 
d’une révolution prochaine. 11 faudra bien qu’ils 
y arrivent un jour ou l’autre. Il y a ti-op de pourri- 
ture dans le Gouvernement. Mais, en attendant, nous 
souffrons de cet état de choses. Notre Russe nous 
dit aussi que, sous prétexte d’éditer à Pétrograd 
un supplément en langue russe, un grand journal 
Anglais reçoit de la Russie 200.000 roubles par 
an de la cassette impériale. 

7 janvier 1917. — Marie Diemer, partie pour une 

mission à Cbâlons, est aifée en auto jusqu’à Reims. 
Elle en a rapporté une impression puissante. La 
cathédrale, toute rougie parles flammes, esttragique; 
les %ure8 de pierre sont comme ensanglantàes ; 
elles semblent être en chair vive; un Christ en 
croix souffre presque humainement ; le sang pan#' 
couler de sa plaie. ,, ' 

On sert à Marie un petit déjeuné très, 
propret dans un des hôtels de la ville toirt 
semUe être au calme. On ne remarque l’ift^iétttde 
dfS halntants qu’à la façon de tendre 
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dès qu’un bruit quelque peu insolite se fait 
entendre. 

Louis-Salomon Kœchlin croit à une offensive 
très prochaine (d’un coté ou de l’autre) qui sera défi- 
nitive. Ce sera le coup suprême. Dès que nous aurons 
remporté une belle \ictoirc, l’Autriche se détachera 
de l’Allemagne et Us États du Sud eux-mêmes se 
sépareront de la Prusse pour faire bloc avec PAu- 
triche. 

10 januier 1917. — Mme Jourdain nous raconte 
qu’à Altkirch, le 6 août 1914, elle était dans son 
jardin avec son mari et sa belle-mère quand ils 
entendirent un coup de canon venant de Belfort. 
Ils se regardèrent sans parler ; ils savaient que, 
en cas de déclaration de guerre, on devait tirer cinq 
coups de canon à Belfort ; mais ils ne se doutaient 
pas des derniers événements, que les Allemands 
cachaient aux Alsaciens. Un deuxième coup frémit 
dans l’espace, puis un troisième et ainsi jusqu’à 
cinq... Ils étaient renseignés. 

Elle vit des soupiraux de sa cave la première 
entrée des Français à Altkirch. Nos soldats avaient 
encore leurs pantalons rouges. On les voyait bondir 
en avant, s’arrêter, puis repartir par bonds 
dans les épis mûrs. 

La sœur de Mme Jourdain est en Roumanie avec 
les femmes et les enfants des ouvriers que son mari 
avait fait venir pour les travaux qu’il entreprenait 
là-bas et qui sont partis pour la guerre. La coura- 
geuse femme n’a pas voulu abandonner tous ces 
gens. Ils sont trop nombreux pour être rapatriés 
et Mme Jourdain est bien inquike de sa sœur. 
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11 janvier 1917. — On parle toujours d^unc viola- 
tion du territoire suisse par les Allemands. Les Suisses 
prennent des mesures militaires exceptionnelles. 

Philippe a prédit, il y a huit jours, à André, qu’il 
y aurait une grande bataille qui serait livrée aux 
environs de Morat et où l’armée française écraserait 
les troupes de Guillaume « le nouveau Téméraire », 
comme jadis furent écrasées les troupes du duc de 
Bourgogne. 

Nous avons la visite de Minerve qui arrive de 
Gérardmer. Elle est en congé illimité avec Pespoir 
de partir bientôt plus près des lignes de feu. Du 
reste, à Gérardmer, pendant le dernier bombarde- 
ment, dont elle me fait une dramatique description^ 
elle n’a pas attendu d’étre plus voisine du front 
pour agir avec héroïsme. Une trenti^ine de bombes 
se sont abattues sur la ville. Des obus incendiaires, 
c|ui en tombant faisaient PelTet de colonnes de feu, 
ont environné la gare et l'hépital d’évacuation. Les 
infirmiers, perdant la tête, se sauvèrent. Minerve, 
seule avec un docteur, se mit à transporter les blessés 
à la cave. Après avoir* lancé leurs projectiles, les 
taubes descendirent très bas, rasant les toits des 
maisons et faisant jouer leurs mitrailleuses. Ce devait 
être terrible. 

12 janvier 1917. — Pierre écrit que les Allemands 
cherchent à être aimables avec les prisonniers fran- 
çais. Ils leur disent : « Nos ennemis, ce n’est pas vouS| 
ce sont les Anglais. » 

De tous côtés on entend les rapatriés sa plaindre 
que Paoeueil des Français, après celui des Suisses, 
manque de chaleur ; à Annemasse, on les traite 
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.comm^ des troupeaux; on les fait stationner pen- 
dant des heures dans des locaux tout froids ; on les 
soumet à des formalités interminables et inutiles. 
Il est vraiment triste de penser qu’après avoir vécu 
sous la botte allemande pendant près de trois ans^ 
ils reçoivent un pareil accueil. C’est une honte ! 

13 janvier 1917. — J’ai la princesse pour le thé. 
Elle est toujours aussi amusante et me raconte des 
histoires impossibles. Elle est à présent infirmière- 
major à l’hôpital russe, au Carlton, à côté d’ici. Elle 
a formé une ambulance modèle volante pour le 
front, avec laquelle elle compte partir sous peu. 
Le bombardement de Dunkerque a été terrible, mais 
ce n*est pas le courage qui lui manque. Elle aime à 
faire des farces* comme un enfant. Quand elle quitta 
Gérardmer pour Paris, elle joua un bon tour, me 
dit-elle, à Minerve, sa grande amie, son inséparable : 
à un arrêt de nuit du train, elle avise le lit du veil- 
leur, dans un coin d’entrée de la gare ; elle glisse la 
pièce au bonhomme et s’installe toute habillée dans 
le lit. Au moment de l’annonce du départ du train, 
elle tire sur -sa figure les couvertures et semble som- 
meiller profondément. Minerve passe à côté d’elle 
sans la reconnaître, ne se doute naturellement pas 
du subterfuge et prend le train. Elle cherche par- 
tout son « canard », mais le tour est joué... A Paris, 
elle arrive tout émue, va rue François-I®^ et, d’une 
voix dramatique où tremble l’émotion, elle annonce 
qu’elle a perdu la princesse. Pendant ce temps, 
l’autre riait bien de sa farce. 

A Mulhouse, la pénurie des vivres se fait de plus 
ènjplus sentir. Mme Jacquet a fait savoir piur la 
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Suisse qu’on manquait de tout, et sa satof lui envoie 
d’ici des pincées de chocolat qu’elle ÿisae dans des 
enveloppes vides. 

Le pasteur Paul Monod, à Lille, est tellemeràt 
anémié qu'il ne peut plus prêcher que tous les mois. 
C’est un laïque qui le remplace de temps en temps. 
Il ne fait que de courtes lectures, l’attention 
des fidèles ne pouvant pas se fixer plus de quelques 
instants. Tous souffrent d’anémie cérébrale, et pen- 
dant ce temps, nous, ici, nous faisons de bons repas! 
Comment va-t-on retrouver tous ces malheureux? 
— Simone a une amie, directrice de collège à L..., 
dans le Nord : depuis huit mois ils n’ont pas un 
gramme de viande. Quatre fois on lui a proposé de 
revenir en France ; quatre fois elle a refiisé pour ne 
pas abandonner scs fillettes. C’est admirable. 

En Allemagne, on maigrit. A Berlin, dans un des 
plus grands hôtels, voici ce qu’on a servi à un 
neutre de nos amis : 

Têtes de maquereaux à l’huile saupoudrées de 
persil ; 

Un tout petit rond de .macaroni entouré d’une 
sauce ; 

Un nunuscule petit plat' de carottes, au persil ; 

Un très mince bout de fromage ; 

A bon entendeur salut... 

Charles Grauss vient nous voir. Il est courageux 
et bien fatigué. 

20 janvier 1017. — On dit que la Russie va Bous 
abandonner. Je ne crois pas à cette trafaisoa.^Ruis 
|e pense à la phrase de Lloyd George : < ^ les 
Russes nous lAcbent, je leur lance les Japona^ sur 
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le dos. » Ils vont avoir leur révolution : ce ne sera 
pas trop tôt ; que ce peuple admirable se soulève 
contre son abominable gouvernement, ses princes, 
ses généraux, son tzar et son impératrice! Que va 
faire la Douma ? 

2 février 1917. — Une Alsacienne, cousine de 
Georgette, déjeune avec nous. Son père est resté 
à Strasbourg ; il a des poules ; on reçoit 190 grammes 
de viande par semaine, 2 œufs dilo et un demi-litre 
de lait tous les vingt jours. L’exportation des denrées 
d’Alsace en Allemagne est autorisée, mais non l’im- 
portation, en sorte que les paysans alsaciens, tentés 
par les gros prix, vendent aux Allemands. 

Riou arrive de Suisse très satisfait ; il a vu Decop- 
pet, ministre de la guerre de là-bas. Les armées 
suisses s’allieront avec l’ennemi de renvahisseur : 
les Suisses deviennent de plus en plus français, 
déclare Riou, et ménie un grand nombre de membres 
de l’aristocratie bernoise nous seraient sympathiques. 
En Russie, les aristocrates nous sont favorables ; le 
peuple, l’armée et ses grands chefs également, et ce 
n’est qu’un petit groupe, une camarilla qui est ger- 
manophile. Protopopoff, très bien reçu à Paris, 
avait, en retournant en Russie, jeté à Stockholm 
les bases d’un traité de paix sépftrée de la Russie 
avec l’Allemagne. Nous en possédons le texte. 
Milioukof! a failli être assassiné, mais celui qui 
devait faire le coup s’est repenti et est venu lui 
apporter le prix du crime. Les journaux n’ont 
pas dit qu’à la Douma MUioukoiT avait très vio- 
lemment attaqué l’Impératrice. 

Le major Beîhomine arrive en permission de Salo* 
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nique : quatre galons. Légion d’honneur, croix d» 
guerre bien étalées sur sa poitrine, ruban de la Mé^, 
daille d’or des épidémies (médaille très rare, nous 
dit'il) ; protestant zélé, un peu mangeur de curést^ 
il porte au cou, en sus des nombreuses croix d^à' 
citées, le crachat de commandeur de Serbie sur lequel, 
est peint (suprènie ironie)! un charmant petit évéque. 
Bonhomme de prêtre, où es>tu aller te nicher? — 
Il nous donne des détails fort intéressants : la 
princesse Narishkine aurait joué auprès de Satrail 
un réle très heureux : Sarrail était brouillé avec le 
prince de Serbie auquel il ne voulait pas donner le 
titre de « Monseigneur ». Narishkine les a récon* 
ciliés. On exagère l’anticléricalisme de Sarrail. Cette 
bête noire des conservateurs a autorisé sans aucune 
difficulté le docteur Belhomme à oa>'rir dans son 
service (54 ambulances) deux salles de culte, l’une 
catholique, l’autre protestante. 

Le nombre des malades a été terrible & Salo> 
nique : 95.000r Français ; encore plus d’Anglais. La 
relève en 1916, pour les seuls Français, a été de 
55.000 hommes sur 115.000. 11 n’y a jamais eu plus 
de 115.000 Français. Les Serbes, qui ont été 130.000, 
ne sont plus que 30.000 ; à la seule affaire de Mo« 
nastir ils ont eu 10.000 tués. (U est vrai que les 
Bulgares en ont eu 30.000.) Quant aux six divisions 
russes et aux petites unités italiennes, elles ont 
complètement « fondu ». On va envoyer mamte^l 
nant à Sarrail 11 divisions françaises.. 4 smit déjà 
arrivées. B aura de quoi prendre l’offensive cai|,mars. 
{•es troupes partent deBrindisi; le passage de^’jMrut^'. 
tique mt surveillé et on peut aller par terre ^ Va- 

Ihna à Salonique par Monastir et Florins.. ■ ^ 

• . I . ■ 

Èi 
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La note des Allemands aux neutre» est incon- 
cevable. Si Wilson (f encaisse >», comme dit Hervé, 
ce sera vraiment inouï pour un aussi superbe idéa- 
liste. On l’attend, Wilson ; lis ci ju^îo. 

Et mes gracieux cousins de Hollande, que vont-ils 
dire de ce torpillage des bateaux neutres? Ah! 
chers neutres, vous u'avez pas protesté contre les 
infamies allemandes ; aujourd’hui vous les subissez. 

Les Anglais établissent en mer trois chemins qui 
seront surveillés par leurs vaisseaux do truerre et 
protégés contre les sous-marins : Tun, allant d’An- 
gleterre en Amérique, aboutira à Halifax (trajet 
presque moitié de celui de New- York). I.es deux 
autres sont la traversée de la Manclie e‘t la traversée 
de TAdriatique (Brindisi à Corfou). 

4 février 1917. — Grand jour. L’Amérique rompt 
les pourparlers avec l’Allemagne. Bravo, Wilson! 
Ta haute conscience religieuse n pris le dessus. Pour 
avoir pesé le pour et le contre pendant de longs 
mois, rAmérique, une fois décidée, entrera avec plus 
d’ardeur dans la lice. C’est une chose immense pour 
nous, pour l’avenir de l’Europe. Les conséquences 
en sont incalculables. Terre de la liberté, do Washin- 
gton et de Lincoln, lu es fidèle à ton histoire! 

Malgré l’hoiTcur du froid que Pari» subit, 
malgré le manque de charbon supporte sans plaintes, 
depuis vingt jours (hier 15® au-de»»o»^s), on a le coeur 
réchauffé par cette prodigieuse nouvelle. Le» maux 
effroyable» touchent à leur fin. 

10 /écrier 1917. — Un bruit venant de l’ambas- 
sade de Russie ; l’Allemagne aurait offert de non» 
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rendre !’Al«acc-Iiorrainc, d*cvacuer la Belgique, lea 
pro\M*noes oerupéen et « quelque chose de plus s 
qu’on ignore, L’o/Tcnsivc prévue de notre part est 
reculée, peut-être parce qu’on cause. Oui, mais ces 
offres de paix ne sont -elles pas destinées à nous 
brouiller avec T Angleterre ? 

Je reçois de mon filleul Cyrille une lettre qui 
contient celte jolie description de Salonique : 

« CVst diitianclie. Une journée de printemps, pas 
« un nuage, un soleil d’Orient, des maisons blanches, 

« des croiseurs, torpilleurs, cuirassés, vaisseaux- 
« hôpitaux, plein la radeà perle de vue. Dans le café 
« où je suis, PefTct est splendide. J’ai h ma droite 
« un Husse, é ma gauche une table d’Anglais ; devant 
ti moi, des olTiciers grecs. Derrière moi, sans me 
« retourner, je devine des Italiens aux i et aux o de 
« leurs conversations. La rue Venizelos, dont le café 
« est Tun des ornements, est bondée d’officiers de 
« tous pays. Le kaki se mêle au bleu horizon, celui-ci 
« au gris for des Serbes, au vert d’eau des turcos ; 

« les toques de poil des Russes jettent une note 
« blanche dans cette féerie de costumes et font avec 
« le tout un coup d’cpil splentlide. » 

Cannes, J 5 mars 1917. — Nous sommes à Cannes 
depuis un mois; et dire que je n’ai rien écrit... quelle 
paresse! Mais les événements se succèdent sans 
grands changements. Les communiqués sont mono- 
tones. Notre offensive semble remise à avril* I>oa 
Allemands préparent un coup contre l’Italie. L* Amé- 
rique arme scs navires. Ni VOrléans ni le JftHéester 
n’ont été torpillés. 

J’aurais souhaité ne pas venir dans ce pays ma- 
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gique pendant la guerre. On a honte de jouir de la 
nature pendant que continue rhorrible tragédie, 
n semble qu’on rêve... 

Est-ce à dire que, dans ce pays de soleil et de joie, 
on ne sente pas la guerre? Non. trop de blessés rap- 
pellent la triste réalité. On voit trop de réfugiés, 
de bâtiments où se lisent ces mots, écrits à la hâte 
sur des bandes déjà salies : Orphelinat des armées, 
hôpital n® ... et on croise dans de petites voitures 
de pauvres figures pâles et amaigries qui disent 
de leurs yeux tristes, de ces yeux encore pleins d’an- 
goisse, les horreurs vues. 

Nous allons a Antibes, Antibes qui me rappelle 
mon voyage de noces, si bleu sous ses oliviers d’ar- 
gent, avec son petit fortin si blanc, si pur sous Tar- 
dent soleil. Nous prenons le thé à la villa du Cap. 
Le jardin presque à l’abandon. Mme M... est vieillie 
de dix ans. C’est atroce, cet intérieur, profondément 
lamentable. La jeune veuve est là. Elle me dit ses 
impressions d’Allemagne. Elle me conte son voysige 
là-bas; elle a pu assister aux derniers moments de 
son mari dans un hôpital'à Coblentx : « Il a été par- 
faitement soigné, me dit-elle. Les infirmières l’ado- 
raient et ont été pleines d’attentions pour lui. » 
D est étrange de voir la douceur et la bonté aUiées 
à une si farouche barbarie. 

14 mars 1917. — Voilà Lyautey parterre. Il s'est 
cru encore au Blaroc, où il agissait comme un stdhsii« 
11 n’a pas assez ménagé nos chers députés. Snmâ 
aura-t-il le portefeuille de la guerre ? SarraS èpouSe 
la charmante Oki de Joannis, cette exquise infi^, 

: mi^ que nous avons connue, d lîéraidiiR»| tâ. 



EM IfASISB Sfe iA OÜESltB 2tè ; 

modèle de dévouement, de modestie et d’abnéga- 
tion; œtte alliance du protestantisme le plus sévère 
avec rkgnostieisme le plus complet me trouble. . 
Trente printemps alliés & soixante-quatre hivers,^ 
c’est amusant. 

16 m^a 1917 au aoir. — Grandissime nouvelle. 
Révolution en Russie : 

Le tzar abdique en faveur de son frère le grand- 
duc Michel Alexandrowich. Une dépêche est affichée 
à la mairie de Cannes. C’est notre ami serbe, Mllolko, 
qui vient nous annoncer la nouvelle. Il est si joyeux 
qu’il semble voler. Tout le parti militaire avec, à la 
tête, le grand-duc Nicolas, toute la noblesse, tout 
le peuple, acclament la Révolution. La Douma 
prend le commandement suprême.. Les ministres 
boches coffrés. Et aucune effusion de sang! C’est 
splendide. C’est 89 sans 93. Nous dansons dans 
l’hfttel, de joie. Je fais ^ un petit pas lég-'r avec 
Mrs Husband, un temps ’de galop avec le comman- 
dant. On est comme foû. Seize mars : rappelons-nous 
cette date. Vive la nouvelle Russi la Polf^ne, la 
Serbie, vivent tous les Alliés et à bas à jamais la 
monstrueuse Allemagne! 

17 maara 1917. — ■ Nous avons à goûter le pasteur 
Leroy; il est sympathique, avec ses yeux bleus trèa^ 
purs qui vous regardent bien en face. Il est resté; 
un an 4 Tourcoing sous l’occupation aUema^le. E à 

. ^itté cette ville en juillet 1915. Déjà, au «|oment 
jlé son départ, les malheureuses populationï envi- 
lues manquaient de bien des choses. Larviande 
i^açMait à prix d’or; à 20 franm le kilo d$ veau.' 
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Mais à (ic3 prix élevés on pouvait se procurer le 
nécessaire. « Qu’est-ce que cela doit être à présent! » 
me dit-il. Il était à Lille alors que pour défendre la 
ville il y avait seulement qucl<[ues territoriaux et 
trois canons que l’on chanjjreait de place continuelle- 
ment pour faire croire qu’il y en avait davantaj^e. 

A Tourcoing, tout a été pris, pillé consciencieuse- 
ment, les usines détruites systématiquement. Les 
déportations de civils ont été quelque chose d’ln)r- 
rible ; ces troupeaux humains, durant vingt-quatre 
heures dans des églises, dans des locaux où ils 
n’avaient pas la place de bouger, hurlant : « Du pain ! 
du pain 1»^ et emmenés ensuite en Allemagne. Cela 
fait du mal à entendre, mal à écrire. Ahüls nous le 
paieront, les misérables! 

i 

18 mars 1917. — Les Anglais sont à Bapautm. 
Nous sommes a Roye et Lassigny. 

Le manifeste du tzar est une chose splendide; 
je pense à notre nuit du 4 août. On a le cœur plein 
d’espoir; que tous les peuples envahis soient déli- 
vrés et alors... alors, on piourra de joie. Alil que 
Pâques cette année soit vraiment la fête de la Résur- 
rection et de la Vie! 

19 mars 1917. — Bon! voilà Briand par terre. Et 
qui met-on à sa place? Ribot. Comme dit VÉclm^ 
reur de Nice ce matin : u N’ayant pu trouver ua 
AehiUe, on se contente de Nestor ». Painlovè à U 
guerre, et toujours, à l’intérieur, Malvy: Un qui tient, 
l’homme des bistros! On mettra bientôt à la tète 
de la République un mastroquet. Heureusement^ 
MS poilus pour eabrer les Boches n’attendent pm 
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les conseils de ininislres, Ncus sommes ce matin à 
7 kilomètres de Saint-Quentin. La cavalerie a donné. 

l^hilippc a causé ici avec plusieurs officiers qui 
soignent leurs blessures. Je résume leurs conversa- 
tions : 

Le général Herr est absolument innocent de toutes 
les accusations jiortées contre lui. Dès le commence- 
ment de février 1916, il savait, d’après les renseigne- 
ments des déserteurs, des espions et d’après les obser- 
vations des aviateurs, qu’il avait devant lui douze 
corps d’armée allemands; lui n’en avait que deux 
pour défendre Verdun; il savait que les Allemands 
avaient coupé en plusieurs points leurs fils de fer 
afin de faire sortir leurs troupes; il écrivit au grand 
quartier général, réclaitiaiit par deux fois avec in- 
stance qu’on lui envoyât des renforts ,*mâis, sur Lavis 
de Langle de Cary, JofTre n’envoya rien. De Langle 
croyait à une attaque des Allemands en Champagne. 
Dès que Taltaque se produisit sur Verdun, les Alle- 
lüands, a six contre un, bousculèrent, comme il était 
fatal, tes deux cOrps de lïerr. C’est alors qu’en toute 
hâte fdt appelé le 20® corps et que Pétain vint dé- 
fendre Verdun. Pétain rendit homimge à la con- 
duite de Herr en le nommant inspecteur de son artil- 
lerie. Ccanelnau n’avait pas vu clair non plus, car 
il était venu avant l’attaque sdlemande et, ayant 
eomtaté en quelques endroits une épaisseur de 40 
de fil de fer^ avait déclaré ; « Les Boefiès ne pasaermri 
pae par là. » Le grand quartier général était donc 
fâturif. Le général Joffre garda idncune à Herr de ce 
q«i*tl avait eu raison, et étant venu à Verdun il lui 
dit : Vous devez être fatigué. Je voue de^tia deux 
Élois de cdngé. — Moà géééralÿ je we suib pa« 
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fatigué et je ne demande pas de congé. » Là-dessus» 
Joffre lui dopne un poste à Tintérieur et ce ne fut 
qu’à Tarpivée de Nivelle au poste de généralissime 
que Herr fut rappelé à la défense de Verdun devant 
Avancourt, où il est encore. 

Pétain est une espèce de géant : 1 m. 85 de haut. 
Figure impassible : jamais il ne sourit. Les yeux 
seuls s’éclairent quand il a un sentiment de gaieté 
ou de mabce (car il est très taquin); il est nerveux^ 
mais d’une nervosité contenue. Son émotion se 
trahit par un battement des paupières et par un 
tremblement de l’épaule. Ce devait être beau de le 
voir, arrivant au moment tragique et ayant à donner 
des ordres à une armée que l’état-major, enfin 
éclairé, avait portée à 700.000 hommes. II convoque 
au rapport les quarante généraux sous ses ordres et» 
froidement, calmement, il|dit successivement àr 
chacun d’eux ce qu’il doit faire. Un seul {^néral 
fait une objection : ^ Non, vous ferez comme cela s, 
répond Pétain. On sentit tout de suite un vrai chef* 
Aucune faiblesse pour les parlementaires. Reinach, 
ayant voulu visiter Verdun, envoie une dépêche 
pour dire qu’il vient déjeuner. Pétain fait répondre) 

« Le général déjeune à midi », et, arrivant à midi un 
quart, Reinach trouve tout le monde à tal:de. Pétain 
ne dit pas un mo^ et part après le repas. Cepen- 
dant, un parlementaire l’a étonné. Ce fut le vieux 
Qemenceau. Malgré ses soixante - quinze ans» 
Clemenceau voulut visiter Douaumont s pour voir» 
dit-il, si on l’avait bien pris ». U fit à pied, aceosn»: ^ 
pagné de son domestique, les 8 kilomètres 
séparent Douaumont de.Vwiun par boyaux^et soWv) 
un marmitage du diable. '11 coucha à 
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sur un lit de camp et revint comme il était allé. H 
avait gardé tout son esprit, et, ayant vu un 4es 
20.000 cadavres (fui sèchent autour de Verdun sans 
être enterrés (c’était un Boche) et qui, réduit & l’état 
de squelette, était suspendu à un coin du fort, il 
demanda : « Pourquoi n’a*t-on pas enterré celui-là ? » 
Puis, après un instant : < Je comprends, c’est pour 
. effrayer les Boches qu’on l'a laissé ». 
i Nivelle a un caractère très différent de celui de 
Pétain. Très correct, aimable, plein de tact, d’une sen- 
sibilité presque féminine, très appliqué, ne mantfuant 
jamais à aucune convenance. 

Nous avons, parait-il, des bombes incendiaires à 
main qui sont un vrai bijou : phosphore et soufre 
y développent des gaz phosphorescents des plus 
belles couleurs qui s’attachent aux nombres. C’est 
un vrai bonheur (quelle horreur 1). 

Joffre est fatigué. Un jour, départ pour une 
revue : au dernier moment Joffre disparaît. Alors, 
un officier de son entourage de dire : « Nous en 
avons pour une heure », et on allume les ciga- 
rettes après avoir regardé Jes montres. Joffre revint 
cinquante-trois minutes après. Joffre est très gros 
mangeur. Un jour, Nivelle ayant parmi ses hommes 
un Algérien qui savait faire le kouskous et sachant 
que Joffre en était friand, offre au grand homme 
un kouskous flanqué d’une poularde. La poularde 
y P**** ^ut enüère. Belle fourchette! Joffre marché 
usiez vite et comme en roulant sur ses Betites ' 
jéanbes; à Chantilly, il se promenait^ et coura^ touv) 
joins de l’avant tout en pailmtt à C^telnau<^:^ 
.jd^ranohet d’Espérey était sumommé le « jPiÉaehei^ 
désespéré » à cause de son pesstttusmé. | r' 
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La force de notre infanterie est actuellement 
décuplée par : le fusil mitrailleur: 2^ le petit canon 
de 37 rnillimètres/qui porte à 3.000 mètres et sert 
à démolir les mitrailleuses boches; 3^ les grenades 
et bombes à main. 

Castelnau fait le vieux papa bon enfant; il entre 
dans un état major et dit : < lié bien, mon cher 
enfant, on est bien fatigué, ou a beaucoup à faire 
d^unc voix chantante. 

24 mars 1917. — Les états-majors sont désolés 
de la retraite des Allemands, qui évitent ainsi la forte 
pile; il faudra des mois pour refaire les préparatifs 
nécessaires à une grande attaque ; de plus, pendant 
quelque temps, nos divisions se trouvent sans traii* 
chées, vis-à-vis des Allemands qui ont préparé d*a* 
vance les leurs ; toute une ligne de retraite avec fossé 
(fusse Hiudenburg), chambres souterraines, rmtrail- 
leuses protégées pur plaques d'acier sur la 
Lille^ Douai, Cambrai, Saint-Quentin (cela va ainsi 
jusqu’à Meta et nos avions l’ont repérée). Tout eela 
est bel et bon; mais le reqpl des Boches ^t an aveu 
de faiblesse; cela est d’une importance capitale; 
On le disait depuis longteiups qu’Hindenkrafg 
devait raccourcir son Iroril sans doute^ inais 
autre chose est ce qu’on dit, et un fait acoampU ; 
n’esUe# rien que tout k pays délivré^ 30 hilcmètres 
de profondeur ? une victoire aunah-elk donné autant 
et réeoi^mie de vio de nos poilus^ n’est^ee rmi? 
Faire reculer l’eitnenii sans coup férir^ n’est^^ee pua 
admiralde? il faudra toujours y arriver à sdc iiêet 
deapoüos, disent les officiers, maie vaut «■!» plus 
tard que plus tdl« il faitt luerduBoidiaÿnsaiaiuui 
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recul démoralise les Allemands et notre avance 
exalte le courage de nos poilus; ne rapetissons pas 
la portée de ce mouvement de recul, le premier depuis 
la Marne* 

Les Allemands vont-ils adopter la mémo tactique 
dans la Haute* Alsace? 11 semble qu’ils se pré- 
parent à évacuer Mulhouse; dans cette ville les 
valeurs do banque sont déménagées, les usines arrê- 
tées, les courroies de transmission eulevce», les 
ouvrières sans travail sont privées do leurs alloca- 
tions; songo-t*on à les emmener en Allemagne? 
Des trains sous pression attendent pour emmener 
d’un moment à l’airtrc les fonctionnaires. Ma mère 
a une lettre de Mme Zimmermann, qui lui donne des 
nouvelles de Mulhouse. Klle écrit : « Je suis heureuse 
de penser qno ma pauvre mère est nmrte avant de 
voir toutes le> hoircurs auxquelles nous nous pré- 
parons — ^ évacuation de toute la population civile 
en Allemagne, incendies, pillages u. Guillaume l’a dit : 
« Si vous reprenez l’AlsacOf elle sera chauve ». C’est 
horrible* J’en ai été malade hier toute la journée* 
Que Dieu aie pitié de F Alsace! 

Les Allemands croient donc à une attaque de 
notre part; se retireront-ib en prenant les devants? 
mais jusqtt’où? derrière le Rhin en abandonnml 
le sud de FAlsacc? ils n’en sont pas enooro là**. 

Arrestation du tzar. Voilà la rév<dutiafi russe 
qui commenee les bêtiuies. Casse-ooul Ils semblent 
vmdoir se mettre en répubUqne. Ils vont bien vile* 

A propos du tzar, une aneodole* U était à Gapen** 
bague avec les rois d’Anglelsfre et ée Grèea. Tou# 
trois se promenaient à la oampagM. Us avisait an 
paysan et^ pw bonfaozme^ l’mlartogmt : c Qui êtes* 



. EN MA1^G£ ÔE LA GCEEB£ 

VOUS, mon ami? — Le paysan : « Et vous, qui êtes- 
vous? » — Et chacun de dire : « Moi, je suis le roi 
d’Angleterre; moi, je suis l’empereur de Russie; 
moi, je suis le roi de Grèce ». Alors le paysan : « Et 
moi, je suis le pape. » 

Un joli trait de Barrés : Barrés vient à Verdun avec 
Madelin. Après avoir déjeuné avec Pétain, il de^ 
mande où est la rue Saint-Pierre; on la lui indique 
en lui disant : « C’est très marmité. » Il part avec 
Madelin; vingt obus tombent près d’eux; ils 
avancent toujours jusqu’à une vieille "maison où 
Barrés monte et redescend avec une petite poupée 
dans les mains. C’était la poupée d’une petite orphe- 
line de la guerre adoptée par Barrés. L’en&int avait 
supplié son père adoptif de lui rapportiKT son jouet 
chéri. 

• 

25 mars 1917. — Les wagons commencent à noua 
manquer. Nous en avons commandé 20.000 aux 
Américains qui nous livrent successivement la 
caisse, puis les roues, puis les essieux. Il faut attendre 
toutes les pièces pour monter les wagons. Ce ne sera 
qu’au commencement de 1918 que nous les aurons 
au complet. Le général Nivelle aurait besoin de dix 
trains de munitions par jour et il n’en reçoit que trois 
à cause de la pénurie des wagons. 

A propos de l'Italie, on nous avait bien dit il y a 
quelques mois, lors du voyage de Briand à Rom^ . 
que l’Italie avait émis des prétentions excessives. 
Cela a été plus loin qu’on a’aurait pu penser. L'Ita|^, 
a été jusqu’à (^mander qu’on lui rendit le ooQté 
Nice pour continuer la guene. Excusez du î»u. ^ 
Le chancelier, dans sob dernier discqtj^ sensbtqi' 
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Be rendre compte de la gravité de la situatioii en 
Allemagne. Peut^tre les Allemands seront*ils ca- 
pables d’une révolution. La Russie leur donne 
Texemplei et quand le mouton devient enragé... 

26 mors 1917. — Hier, Tabbé Wetterlé est venu 
faire une conférence ici sur T Alsace. Salle comble; 
Fenthousiasme tout prêt à bondir... Hélas! il 
rapetissa son sujet : « Quarante ans de souffrances 
en Alsace », disant des anecdotes, parlant de la vie 
privée des hommes politiques allemands; rien qui 
fit vibrer le cœur. 

Un téléphoniste d’E. M. en traitement ici nous 
parle de son travail; au front, il prend l’heure tous 
les jours par la télégraphie sans fil à la tour Eiffel. 
On entend d’abord comme un bnnt de volière, 
de multitude d’oiseaux; ce sont toutes les com- 
munications diverses ; au milieu de ces bruits, on 
distingue celui que l’on veut écouter et on l’isole 
en tournant des manettes qui t accordent » le son 
avec celui de l’appareil. Certains sons dominent, 
ce sont des communicàtions mondiales boches. 
Notre tour Eiffel communique avec rAngleterre, 
l’Espagne, l’Algérie, l’Amérique. Nous communi- 
quons par sans-fil de Lyon avec la Roumanie, de 
là avec la Russie. Par les conversations sans fil 
zeppelins, on détermine immédiatement leur 
azimul, ^c’est-à-dire l’angle de leur direction avec 
le nord. Avec deux arimuts, on a la position dd 
neppeiin. ) 

Nous avons au front des micropiiones ^ petw 
mettent, d’entendre à 6 kilomètres parler les n^heii 
per l’eau, on entend luequ’à Ifi kfiQ|^ètrei« 
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Les Boches ne le savent pas et c’est ainsi que nous 
connaissons leur usure et riîisufïisance de la nour^ 
riture de leurs soldats. 

1^5^ avril 1017. — Dimanche des Rameaux. Il 
fait froid, il pleut, le temps est triste. Les Hameaux 
seront flétris. Les dévastations allemandes nous 
soulèvent d’indit^nation. Il faut haïr ces îrens et no 
pas pardonner. Mais il est infâme de penser com^ 
bien mal sont reçus par nous les malheureux éva* 
eues du Nord dont les maisons ont été bridées par 
les Allemands au momcnl de liMir recul. A (lompiègno, 
on a mis ces pauvres {^ons dans les caves la pre- 
mière nuit, puis dans les églises, par terre. 
Personne n’a offert sa maison ni son lit. C’est une 
honte. 

Des Vosges, le pasteur Eschiinann m’écrit : 

« Le sedeur que nous occupons depuis deux 
mois est si vaste qu’en dépit do courses multiples 
je n’arrive pas à voir les camarades, qui certes ne 
se plaignent pas, mais qu’il faudrait pouvoir suivra. 
Il n’est pas rare que je fasse des kilomètres à bicy* 
dette, puis d’escalade dans la montagne, puis de 
boyaux pour ne rencontrer que deux ou trois amis 
on vingt-quatre heures. La dispersion d’ailleurs 
de mes 150 paroissiens, et meïne davantage (puis'* 
que des indifférents sont mes amis), rend presque 
impossibles les réunions. A côté de oette vio stricto» 
ment militaire, j’ai un ministère... civil dans une 
petite église du front à laquelle je donne mon di» 
manche (culte et école du dimanche) et un soir 
par semaine (catéchumènes). Je ne puis que vous 
redire mon émotion quotidienne de recevoir ttn 
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arcueil si chaud de la part de ces hommes sevrés 
d’affertion, de foyer, et de constater la magnifique 
résignation, la fidélité qui demeurent pour moi une 
source d^esjiérancc. Certes Talcoolisme, la débauche 
sont pires qu’il y a deux ans; la pensée peut-être 
s’éteint; nous ressentons tous à des degrés divers 
un abrutissement du à celte souffranec continue... 
Mais pareilles constatations ne nous peuvent pas 
décourager. Il est hors de doute que Dieu pour- 
suit son travail et que nous passons souvent à côté 
de merveilles sans le savoir, pauvres aveugles que 
nous sommes. » 

J’adopte un nègre, pauvre type. C’est un beau 
garçon, soigné ici à rhôpital Beausite. I) est super- 
bement noir dans son Ht tout blanc et vous donne 
une bonn^ poignée de main en riant <lo toutes ses 
dents blanches. O petit moricaud sVst enfui de 
cheK ses patrons où il était esclave après avoir été 
vendu par ses parents. PauvTC petit!. 

Notre avance dans le. Nord est à peu près arrêtée, 
à cause du tem])s, probablement. 

On dit que la dévialior> des )>alles par les Hgnes 
des tramways électriques, constatée en Suisse, 
lors des grands tirs fédéraux, a mis Edison sur la 
voie d’inic découverte qui protégerait les navires 
contre les sous-marins. Les torpilles seraienl dé- 
viées par une zone électrique formant ceinture 
autour du navire protégé (?). 

15 am7 1917, — Nous sommes inquiéta de la 
marche de la révolution en Russie. Le gouver- 
nement provisoire est débordé. Qui représenta-t-il, 
ce comité ouvrier, qui veut contrôler le gouverne* 
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ment * provisoire ? quelques milliers d’ouvriers de 
Pétersbourg et de Moscou. Qu’cst-ce que cela par 
rapport à la masse des paysans russes ? Ceux-ci ne 
comprennent rien à l’affaire. Et les Allemands 
pèchent en eau trouble. Puis voilà 200 ou 300 mille 
condamnés qui sont revenus de Sibérie, la rage et 
la vengeance au cœur, et ce sont des anarchistes; 
ce ne sera pas un élément de sagesse. Il y a, parait-il, 
beaucoup de soldats russes qui ont quitté le front, 
croyant que la Révolution allait partager les terres 
et aussi des officiers qui sont rentrés chez eux pour 
défendre leurs intérêts. Beau gâchis ! Les journaux 
ne nous renseignent pas; on voit qu’ils cherchent 
à nous rassurer. Au moment où les Anglais vont 
si bien, masacent Arras, Saint-Quentin, au mo- 
ment où, à la «suite des États-Unis, le Brésil, la Bo- 
livie, etc., se déclanchent, au moment ou les Alle- 
mands manquent de plus en plus de nourriture, 
c’est grand dommage qu’il y ait ce point noir msseï 
si inquiétant. 

Nous recevons cette lettre datée de Monastir; 
elle est écrite par un pqétc ; 

Je ne mérite guère tous les complimenta que 
l’on me fait, et mon sort, sans être très enviable 
est très peu digne de pitié. Je n’ai souffert pour: 
notre pays bien aimé que pendant six mois, quand 
j’étais^simple soldat. Depuis que je suis offiribr, 
je me dégoûte moi-mème, tant je suis favorisé. 
Voyez donc : à sept heures, mon valet de chambre 
Ti^ 1 m’apporte au Ht mon chocolat bouillant. Je 
l’avale d’un coup et je me rendors, tandis que nmn 
valet de chambre n^ 2 brosse avec soin mes 1%*. 
bits, étale sur une chaise en bois mou uéoessaâsé ^ 
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de toilette, reprise s'il y a lieu mes pantalons. C^est 
un quart d'heure exquis, comparable à celui du 
lycée, entre le premier et le deuxième roulement de 
tambour. On y jouit avec volupté du sommeil en 
sachant qu’il va cesser et les imagées se précipitent 
dans le cerveau avec une fantaisie d’autant plus 
délicieuse qu’on sait qu’elle va finir. Ablutions 
longues et soignées, friction eau de Cologne. Ra- 
soir Gillette. Par la vitre de ma cagna (car j’ai une 
vitre et je me demande tous les jours si je n’aurai 
pas l’audace et l’impudence de l’emporter en quit- 
tant ces lieux), une magnificence, une splendeur 
de lumière. Le matin fulgure et m’invite. Je sors : 
dehors, un printemps violent m’assaille de ses cou- 
leurs vives. Dans une buée lumineuse, les champs 
de fleurs, violettes et tubéreuses, les prés d’un vert 
si velouté, les montagnes d’un bleu si ardent, les 
petits filets d’eau qui courent dans des vasques 
blanches, les trois minarets de la ville turque et 
les gorges noires qui les surplombent, tout m’ap- 
paraît comme dans un rêve de cristal. La lumière 
cherche les détails, les crepse, les cisèle, les ombre, 
compose avec mille reflets un cheUd’œuvrc de 
précision. Et je dévale, sous les chênes cente- 
naires, encore sous leurs robes d’hiver, qui sem- 
blent de l’or en fusion, de bloc de marbre en bloc 
de marbre, jusqu’au monastère tout blanc perché 
sur un roc, jusqu’au plateau aride et fauve qui 
marque la limite de nos frontières. 

« Parfois je m’aventure au delà des poteaux déri* 
soires qui constituent notre défense dans cette 
parodie que nous faisons de la guerre de tranchées 
et l’absence de fils de fer facilite ma promenade. 


U 
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De temps à autre, les Bulgares nous envoient un 
pet de lapin sous la forme d’un obus de 75, car c’est 
nous qui leur avons fourni let»r artillerie. Ça fait 
un petit bruit et un petit trou et les mulets devenu» 
dociles continuent à cheminer d’un pas lent sur 
les pistes croustillantes comme du bon pain doré. 

c Ne croyez pas non plus que nous souffrons de 
la faim; ce qui nous manque parfois, c’est le pa- 
pier à lettres, le papier h cigarettes, les journaux, 
les livres, l’encre, les crayons; en un mot tout le 
bagage compliqué et inutile de la vie moderne. 
Voici notre menu quotidien : hors-d’œuvre, oeufs 
sur le plat ou omelette, bœuf bouilli ou rôti, lé- 
gumes (conserves), dessert, café, quinine. Le edîr. 
il s’y ajoute un entremets (riz au lait, flan, ome- 
lette au rhum). Les fantaisistes compliquent inu- 
tilement cette cuisine bourgeoise par de la tortue 
ou par du hérisson ou par du vautour, mais la ma- 
jorité de la popote ne les suit pas dans cette voie 
dépravée et se contente^ comme gibier, de lièvre ou 
de fouti-fouti (alouettes); comme comdvcs : le 
colonel, M. J..., bomme^ bienveillant, intelligent et 
timide, le capitaine H...ÿNîmois, docteur en droit et 
licœcié en histoire, élégant officier de cavalèi^e 
et nouveau marié qui attend la fin de la guerü 
pour connaître les joie» de l’amour et peut-l^ 
celles de la famille; mon homonyme B. •», dont l’heit^ 
reux caractère et la bofibomie sa^’ent supporter 
une plaisanterie même prolongée; le jeune 
25 ans, Toulonnais pur sang qui connaît par tmw 
toutes les chansons de Montmartre et les flredoiÉse 
avec un accent inénatrfthle; le Dr hourra 
faisant, homme de haute valeur sdenrifiqu^^;^ 
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d^un courage éprouvé, « Je ne vous évacuerai pas, 
vous pouvez crever », est la phrase caractéristique 
de sa carrière. Est'il besoin d’ajouter qu’il le dit 
et a« le fait pas et s’occupe beaucoup du soin de 
ses blessés ou malades. C’est un Toulousain. » 

29 €U'ril 1917. — Aujourd’hui seulement je re- 
prends mon journal; quelle paresse, ou plutôt 
lassitude d’écrire! Ce Midi anéantit la pensée. 
Deux personnalités se forment en moi : l’une ou- 
blieuse de la « guerre », l’autre si angoissée des évé- 
nements. Le sentiment s’émousse. 11 ne faut pas 
rester « loin » trop longtemps. Je vois que ma 
plume s’est arrêtée le 15 avril. C’est le 16 que l’of- 
fensive a commencé. 11 y avait ce soir-là à l’hôtel 
une représentation de guignol. J’étais* triste. J’au- 
rais pleuré de ces plaisanteries sans goût; un 
sentiment atroce de peine m’étreignait le cœur. 
Je sentais confusément le nouveau jnassacre qui 
se préparait. Le 17 au matin, premières nou- 
velles, on a fait 3.000 prisonniers. Les Allemands 
semblent fuir : espoir; puis, les 18, 19, 20, arrêt. 
Craonne est repris par les Allemands. La bataille 
est terrible autour de Soissons et de Reims, ^ re- 
çoit à nouveau 20.000 obus, hélas! hélas! Ôâest 
pris de désespoir. Pourtant, le 23, notre artillerie 
éi^ase les Allemands ; on se reprend 'à espérer. Et 
depuis, nous vivons d’attente. Les blessés et. les 
tnprts dmvent être nombreux. On n’en 'parlé ja-' 
nAis dans nos communiqués. On ne Sait ris^ Et 
pédant ce temps, dans ce pays, tout est cs^^âae, , 
pàittble. La nature est toujours semblable à $Se- 
t^ine; cela indigne, par moments. 
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Marie Jougla m’écrit la belle manifestation 
franco-américaine à la statue de Lafayette à Paris. 
Un enthousiasme fou, paraît-il ; grâce aux Amé- 
ricains, nous vaincrons, cela est sûr, mais quand ?... 
Je ne crois pas cependant que nous ayons à craindre 
une quatrième campagne d’iiiver. 

A Paris, il n’y a plus de pâtes ; peu de 
pommes de terre. On va commencer sérieusement 
le régime des cartes. On parle de ne plus donner 
de viande le soir. A Nice, ce système fonctionne. 
Ici, à notre hôtel, au lieu d’une viande, on en donne 
deux depuis le nouveau règlement... Mystère de 
l’organisation française! 

Je fais envoyer à Gérardmer, pfàtes, huile d’olive, 
dattes et je fais acheter là-bas des poules, des ca- 
nards et un. cochon. Avec les souris qui régnent 
en profusion à la villa, nous ne manquerons de rien... 

M. Lœwe vient de s’éteindre doucement à Bâle. 
Il a eu une belle vie, faite de justice et de loyauté. 
Il n’aura pas assisté au triomphe du droit sur la 
force. Tous les vieux qui n’ont vécu que pour voir 
l’Alsace délivrée meureçit avant la victoire. C’est 
mélancolique. 

Le temps sc met au beau. Nous en profitons 
pour aller à « Notre-Dame-de-Vie », une chose vrai- 
ment bien belle. Il fait chaud sur la grand’route 
poussiéreuse qui côtoie le mont Pégoud. Les oli- 
viers du bord du chemin sont comme figés sur le 
ciel bleu. Aucun souffle d’air ne remue leurs petites 
feuilles d’argent. Les villas du Cannet, toutes b!an« 
ches, stores baissés, dont les jardins et les balcons 
sont garnis d’iris et de roses, font penser aux paya 
d’Orient. Des enfants sales, au teint jaune, jouent 
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dans un ruisseau dont l’eau est rare. Nous mon- 
tons. Le ciel s’embrume. Au loin, les monts de TEs- 
térel s’estompent. La rner se confond avec le ciel 
devenu soudain d’un bleu très pâle. Moujin se 
dresse à notre gauche, tandis qu’à droite nous 
coupons le canal sur un petit pont si minuscule 
qu’on dirait un jouet d’enfant. La route est raide 
et les pierres font buter les chevaux peu habitués 
à ces"« accidents de paysage 

On pressent du bas le monastère, Ier, cyprès. Les 
oliviers fidèles nous accompagnent; des petites 
roses blanches y grimpent avec la joie pure des 
tout petits qui donnent au soleil leur grâce 
et leur bonheur. Quelques palmes sc. balancent 
royalement, faisant ombre aux géraniums roses, 
aux églantines ponceau, aux glychies mauves 
qui s’accrochent aux murs du monastère. 

Des cyprès nous accucillenl, des cyprès si foncés 
sur ce ciel clair, .si majestueux qu’on les dirait quel- 
ques dieux mystérieux, gardant l’entrée d'un des cer- 
cles du Dante. Dans le lointain, dans le silence mona- 
cal, une cloche, celle de Mo«jin, sonne de sa voix bri- 
sée, brisée par le Temps, par la Vie, et que la tour- 
mente a peut-être fini d’user. Une ferme, quelques 
marches et devant nous une vision franciscaine. 
Ame de saint François, tu as été si grande, si ab- 
solue dans la Foi, si parfaite dans ton amour 
de toutes les créatures, que, par delà le tom* 
beau, ton esprit continue à régner, à créer de la 
beauté, 

La merveilleuse allée de cyprès mène à la cha- 
pelle. Ils sont plus que centenaires. Ils ont vu, ils 
ont vécu. Ils assistent paisibles au grand drame 
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qiii se joue. Rien ne les troublera jamais. £t je pense 
à ce nom qui paraît illusoire à Theure actuelle et 
si peu en communion avec nos angoisses et nos 
deuils : Notre-Dame-de-Vie. Oui, belle demeure 
pour vivre dans ce triste monde. Sur un mur qui 
s’effrite, deux tibias, une tête de mort sont pcinta à 
fresqueavec ccsmots:«Tesjours passentcommerOm- 
bre »... Nos jours passent, mais la Vie de Lumière est 
au bout du chemin. 

Nous rencontrons chez notre tonte Thierry 
Mme Horace Monod. Elle a passé cinq mois à 
Saint-Quentin pendant Toccupation allemande. 
Avant de rentrer par la Suisse, elle a dû rester trois 
semaines au camp de Rastadt. Elle y est arrivée 
de nuit, à trois heures du matin. Elle a été reçue 
par un officier qui lui a dit : « N’aycz pas peur, 
Madame, nous ne sommes pas des sauvages, noua 
ne tuons ni les femmes ni les enfanta. » On la con- 
duisit d’abord dans le camp des hommes, une vé- 
ritable écurie, des paillasses sordides, pas de chatrf- 
fage; un vieillard de 70 ans roulé dans une pauvre 
couverture lui disait « Ils auront ma peau. » 
Mme Monod fut internée durant trois semaines 
avec les femmes de mauvaise vie de Mulhouse. La 
nourriture était infecte. On apportait du café au 
lait (et quel café au laiti) dans des lessiveuses où 
chacun puisait. 

3 mai 1917, — Voilà le père Joffre en Amérique. 

A New-York, il a eu une ovation. Il est monté sur 
l’estrade et là, ces quelques mots lui ont amené . 
plus de popularité qu’un long discours : do , 

speak englistu Vivo F Amérique l s ? f 
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17 mai 1917. — J^ai le cœur bieii lourd. Dana 
l’espace de huit jours, nous apprenons la mort de 
trois cousins : André Zuber, tué à Craonne; Jules 
Salomon Kœchlin (mon cher compagnon d’enfance 
et de jeunesse), tombé en Champagne, à la tête 
de ses hommes; le petit Marc de Prcval, qui, pour 
donner l’exemple à ses hommes, est sorti le pre- 
mier de la tranchée et est tombé la poitrine tra- 
versée. Les souvenirs demeurent, mais la réalité 
passe. Les retrouverons-nous là-haut? Je suis dans 
le sombre; la lujnière a disparu de mon horizon. 

Aujourd’hui : Assomption. Christ, aie pitié de 
ceux qui toiubcnt. Aie pitié de la souffrance si hor- 
rible de tous. Hier, un arc-en-ciel illuminait l’ho- 
rizon. Est-ce le signe de la délivrance? Yeuille-le, 
mon Dieu! Hier soir, la nuit était belle; Philippe 
récitait la Croyance en Dieu de Musset, VÉpttrc à 
ViÜequier et la Tristesse tTOlympio, l'ourquoi 
cette barrière entre nous et T Infini? Pourquoi ce 
voile de ténèbres? Pourquoi ne sait-on pas? On «en/, 
cependant. Dieu est grand. Que sa souffrance doit 
être atroce ! c’est peut-êtjre sa source de création. 

Les cloches soniieut. Les roses fleurissent. Tout 
est paisible ici et l’Enfer est à côté. 

Les Russes nous désillusionnent. Trop d’espoirs 
avaient été fondés sur eux. La paix séparée de la 
Russie avec rAilcmagne n’est plus qu’une quation 
de jours. Et les troupes allemandes qui étaient 
massées sur le front Est sont envoyées contre ipous. 
Que va faire Pétain? t 

Dn Anglais parle de l’ Irlande avec Philippe y a 

; là-bas de vieilles haines accumulées et transmim^ par 
les catholiques persécutés sous Groiaawell. CeuR qui 
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trahissent l’Angleterre sont considérés comme des 
héros, comme des martjTs s’ils sont condamnés. La 
situation est très compliquée ; on n’a pas pu établir 
en Irlande le service obligatoire; les protestants 
seuls servent et se battent admirablement. 

Notre jeune ami serbe Miloïko Stcvovitcli a 
raconté en détail à Philippe comment, en 1915, 
il avait, avec quelques amis, pu fuir de Serbie de- 
vant l’invasion allemande. Je copie les notes que 
Philippe a prises de ce tragique rct'il. xMiloïko est 
encore malade des soulTrances et des fatigues qu’il 
a endurées : 

RÉCIT DE MILOIKO. 

« En 1915, le 26 octobre, à huit heures du matin, 
Miloïko Stevovitch (20 ans), accompagné de son 
jeune frère Dobrivoïe (14 ans) et de son ami Bou- 
dimir Yalitchitch (23 ans), quitta sa maison située 
à Brousse, en Serbie, département de Krouchévatr, 
district de Kapaonik. Son père Milosav Stevovitch 
(président de la Banque économique de Kapaonik, 
député de Krouchévatz et propriétaire d’un grand 
magasin de nouveautés à Brousse) était parti la 
veille à cinq heures du matin avec les deux autres 
frères Yalitchitch, Bojidar, député, et Sibin, tous 
deux propriétaires d’une scierie à Kapaonik et 
marchands de fer en gros à Brousse, et Stanissav 
Ourochévitch, propriétaire d'un magasin a Brousse. 

Depuis une quinzaine, Stevovitch, ses fils et ses 
amis prévoyaient qu’ils seraient obligés de s’ex- 
patrier ; en effet, l’armée allemande avançait rapi- 
dement : en quinze jours, les Allemands s’étaient 
emparés de KragouchWatz, puis de Lapovo, petite 
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ville située sur une hauteur et où les Serbes s*étaient 
efforcés en vain d’arrêter leurs ennemis* Lapovo 
est à plus de 200 kilomètres de Brousse, mais les 
soldats serbes, fatigués, n’avaient pu s’opposer à 
la marche victorieuse des Allemands, et les pluies 
persistantes, les mauvais chemins, avaient em- 
pêché les Serbes de transporter leurs gros canons* 
Les Allemands avaient pris Krouchévatz et u’é- 
taient plus qu’à 50 kilomètres de Brousse. 

Déjà les employés, les fonctionnaires de l’État 
avaient quitté Brousse et des familles de Kragou- 
chévatz et de Krouchévatz, fuyant devant l’in- 
vasion, avaient passé par la ville; ils étaient en si 
grand nombre que beaucoup n’avaient pu trouver 
à so loger pour une nuit et avaient été obligés de 
coucher par terre dans la rue et daiys les cours. La 
^plupart des fugitifs étaient dans des charrettes à 
deux roues traînées par des bœufs. Il était encore 
possible à ce moment de trouver à Brousse des 
voitures et des chevaux. 

M. Stcvovitch et scs amis partirent dans trois 
voitures à chevaux et ^iccompagnés de trois voi- 
tures à bœufs portant les bagages et les vivres 
(boites de conserves, viandes fumées, légumes secs, 
pain, une corbeille de bouteilles de vin, etc.). 
Miloïko St..,, son jeune frère et Boudimir étaient à 
cheval, ainsi qu’un domestique. Mme Stevovitch, 
âgée et fatiguée, resta à la maisonavec sa fille et ses 
petits-enfants et surveilla la maison de commerce. 

La plupart des fugitifs prenaient le chemin 
Blajevo-Mitrovitza, mais les Stevovitch et leufs 
amis se dirigèrent d’abord sur Kapaonik, où ils 
transportèrent tous les livres, les papiei^ et valeure 



234 


EN MARGE DE EA GUERRE 


de la Banque économique de Kapaonik, qu’ils en- 
fouirent dans un grand trou, au fond d’un bois, 
près de la scierie de M, Yalitchitcli* 

Le soir même de leur départ, ils couchèrent à 
Kapaonik, et dans la nuit (2ti-27 octobre 1915), ils 
apprirent par le téléphone que les Allemands étaient 
entrés à Brousse. M, Slevovitch décida de rester 
à Kapaonik avec son jeune fils et d’y attendre les 
Allemands pour défendre les iiUéréts de la Banque 
économique. 

Müoîko, les deux frères Yalitchitch et leurs 
quatre fils : Nicolas, Boudimir, Alexandre et Tsvétco^ 
quittèrent Kapaonik le 27. Ils auraient voulu se 
hâter, mais les chemins escarpés et les montagnes 
ne permettaient pas d’aller vite; les bœufs allaient 
lentement. Ils, franchirent le col de Roudichtè, 
haut de deux mille deux cents mètres; le froid 
était vif, mais il n’y avait pas de neige. Au village 
de Roudnitza, au pied du col, ils durent, par la 
^pluie, coucher dans les voitures, car le village, qui 
était petit, était encombré de fugitifs. De Roudniua, 
étape de 40 kilomètres pjir bonne route jusqu’à 
• Stchanitza (29 octobre) ; encore absence de logement. 

Le 30 octobre, arrivée à Miirovitza, ville d’une 
vingtaine de mille âmes où se pressaient une foule 
de fugitifs parmi lesquels le ministre de la guerre, 
plusieurs autres ministres, le prince Alexandre, 
des fonctionnaires, etc. Miloïko et ses compagnons 
descendirent dans une scierie appartenant à un 
Turc, AUi Draga, ami des Yalitchitch, et y passée 
rent trois jours, attendant des nouvelles et espérant 
encore qu’il leur serait possible de ne pas aller " 
"^us loin. 
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Le 4 octobre, le ministre de la guerre fait aifi* 
cher un avis disant qu*il fallait poursuivre la re* 
-traite. 

Miloitko et sa compagnie quittent MitrovitMf 
se trompant de route, ils sont obligés de jmsser lé 
nuit auprès d*une rivière, sans autre abri que leurs 
voitures, la neige qui tombe. Ils retournent à 
Mitrovitza. Là, ils sont eu butte aux sollicitations 
d’un grand nombre de fugitifs qui n’avaient em- 
porté que pour cinq ou six jours de vivres et com- 
mençaient à avoir faim. Mais les ;\Jlemands n’étaient 
plus qu’à une centaine de Kilonictres de Mitro- 
vitza; il fallait faire diligence; impossible d’aller 
vite avec les cLariots à bœufs; Miloïko et ses amis 
échangent les bœufs contre des chevaux. Ils se % 
fnettent en roule, le 6 novembre, pour Prichlina, 
où ils arrivent le soir; les rues de Prichtina étaient 
encombrées des voitures du train de l’armée serbe, 
de soldats et de beaucoup de paysans réfugiés. 
Ils descendent chez l’archiprclrc Krauislav Popo- 
vitch, bcau-frcro de Miloïko. Mais les Yalitchitch 
parents, crai£;iiant les fatigues de la route, déci- 
dent de retourner à Mitrovitza. Avant leur départ, ils 
vont trouver le préfet de Prichtina, qui allait par- 
tir, et lui demandent d’emmener avec lui et de 
prendre sous sa protection Miloïko Stevovitch et ^ 
leurs fils. Donc, le lendemain, 7 ou 8 novembre^ 
nos amis partent avec le préfet, Alexis Vasssq^ ■ 
douze gendarmes et quatre employés de police, 
tous montés à cheval pour Pctch. Leprince j^exan* 
dre, les ministres et les fonctionnaires, ei| quît- . 
tant Prichtina, avaient suivi en auto la de^ 

Prizrend, pensant aller à Salonique. Mais la préfet ; 
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de Prichtina n’osa pas s’engager sur cette route qui 
était menacée parles Bulgares et préféra aller àPetch, 
dans la direction de l’Albanie, pour atteindre Scutari. 

D’ailleurs, arrivé à Prizr.end, le prince Alexandre, 
avec les ministres, ne put continuer sa route sur 
Salonique, mais fut oblige de revenir à Petch et 
de faire retraite par l’Albanie. Entre Prichtina et 
Petch, durant quatre jours, du 8 au 12 octobre, les 
difficultés de la route commencèrent. Les fugitifs 
étaient poursuivis par des aéroplanes allemands 
qui leur lançaient des bombes. Le froid était très 
vif; presque tous les soirs la neige tombait. Mi- 
loïko et ses amis avaient leurs vêtements enliè-^ 
rement transpercés par l’eau. Ils purent cependant 
s’abriter pour la nuit dans des étables où ils cou- 
chaient sur la terre nue. Sur la route, ils croisaient 
de nombreuses troupes de soldats et de réfugiés, 
qui, déjà épuisés et sans ressources, revenaient sur 
leurs pas. A 60 kilomètres environ de Prichtina, 
ils se trompent de route et arrivent à Tchikakovo 
où im vieil employé de la mairie, les voyant arriver, 
leur crie : « Sauvez-vous vite, vous allez être faits 
prisonniers, les Allemands sont tout près d’ici ». 
Nos voyageurs rebroussent chemin et, dans leur 
hâte, ils se perdent de vue les uns les autres : le 
préfet avec deux Yalitchitch et les gendarmes 
d’un côté; Miloïko Stevovitch et Alexandre Yalit- 
chitch de l’autre. Ceux-ci ne sachant dans quel sens 
se diriger et craignant de tomber entre les mains 
des ennemis, prennent le parti de se réfugier dans 
un bois, où ils demeurent sans oser parler ni faire 
de feu, par peur d’être attaqués par les Albanais 
Jiabitant le pays. 
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A deux heures du matin^ i}|S sont retrouvés par 
les gendarmes du préfet et rejoignent leurs com- 
pagnons. 

A Pctch, où il y avait 50 centimètres de neige, 
ils cherchent en vain pendant quatre heures un lo^ 
gement; tout est bondé et ils sont trop heureux 
de trouver à la fin une mauvaise petite chambre 
sans fenêtre que leur offre un Turc pour un napo- 
léon par jour. Le lendemain, cependant, ils trouvent 
une maison convenable où, fatigués, ils passent cinq 
jours, du 13 au 18 novembre, à se reposer. A ce 
moment, ils assistèrent à d*émouvants spectacles; 
l’absence de la route, à partir de Pctch, ne permet- 
tant plus de se servir d’automobile ni de voiture, 
les Serbes pro[>riélaii‘es de ces véhicules résolurent 
de les détruire pour qu’ils ne tombassent pas aux 
mains des Allemands; Miloïko vit, sur une place de 
la ville, étrange bûcher, douze automobiles entas- 
sées, livrées aux flammes; d’autres propriétaires 
montèrent sur leurs autos, gravirent avec elles une 
hauteur dominant la ville et là précipitèrent dans 
le vide, d’une hauteur de 200 ou 300 mètres, leurs 
voitures qui s’écrasèrenf sur le sol. 11 y eut plus 
de soixante voitures ainsi détruites. 

A Petch, nos amis changent leurs chevaux, qui 
étaient grands et bons coureurs, contre de petits 
chevaux de montagne. Les Albanais abusent de 
la misère des réfugiés et se font payer un napoléon 
pour quelques morceaux de pain qu’ils donnent 
à des familles affamées. 

Le 18 novembre, départ de Petch. Il s’agit de 
passer entre les massifs des montagnes appelées 
Geleb et Techkor pour atteindre le Monténégro 
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et Podgoritza. Il nŸ avait pas ilo chemin; les sea- 
tiers étaient cachés par la neige ; la neige gelée était 
glissante. Nos amis aperçurent à plusieurs reprise» 
(les troupes de voyageurs dont les chevaux glis- 
saient et tombaient avec leurs cavaliers à plusieurs 
centaines de mètres dans rabîmc. Les fugitif» 
étaient en très grand nombre, ils formaient une 
longue colonne Ininterrompue sur le flanc de la 
montagne. Le 20 novembre, deux jours aprè» le 
départ de Petch, on arrive à un passage d*environ 
1 400 mètres de haut, où plus de deux mille per- 
sonnes étaient arrêtées, attendant de pouvoir con- 
tinuer la route, car on ne pouvait plus passer que 
deux par deux. Les Albanais, du haut de» rocher» 
qui surplombaient le défilé, voyant cet amas de ^ 
personnes, tiraient dans le tas à coup» de fusil, ^ 
sorte que les malheureux fugitifs devaient ensuite 
emporter avec eux leurs camarades blessé». Le» 
blessés qui étaient sans compagnons restaient là 
à attendre la mort. La petite colonne du préfet et 
de Miloïko reste plus de six heures dans cet encom- 
brement et n’arrive à passer qu’en se faufilant à 
travers la foule; ils y* réussissent parce qu’ils n’ont 
avec eux que peu de bagages, mais ceux qui en 
avaient emporté beaucoup n’arrivaient pa» à »e 
dégager. Ils suivent pendant trois jour» cette piste 
étroite, tantôt enfermée dan» des défilés ent?e 
deux montagne», tantôt en corniche et surplopir^ 
bant l’abime. Dès que la tête de la longue colomiéf 
a’arrêtait, il fallait s’arrêter, et, le soir, coucher jtt ; 
où l’on «e trouvait, àûr h neige, «ou» la neige 
tombait. Nos amis, pour passer la nuit, s'accrdiii* 
pismient auprèîf du feu qu’ils allumaient;; 
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fatigue était telle qu’ils s’endormaient maigri le 
froid, malgré l’angoisse morale et physique de leur 
situation. Une nuit, Boudrmir Yalitchitch s’en* 
dort, i tel point accablé qu’il ne sent pas le feu brûler 
tout un côté de sa pelisse, de sa veste et de son gilet; 
il n’est réveillé que lorsque sa chemise commence 
à brûler ; il peut heureusement, grâce à quelques 
poignées de neige, éteindre la flamme qui le mena- 
çait. Miloïko, un soir, s’était endormi sur un tronc 
d’arbre; sa jambe droite glisse et s’enfonce dans 
la neige; au matin, elle était insensible; il fallut la 
frictionner pendant plus d’une heure pour l’em- 
pécber de geler. 

Quelques familles, pour éviter de coucher sut 
la neige, grimpaient de côté à travers les rochers, 
cherchant quelques cabanes d* Albanais pour y 
trouver un abri ; mais mal en prit à plusieurs, car, 
au milieu de la nuit, les Albanais les détroussaient 
et les tuaient. C’est ce qui arriva à un docteur serbe 
que Miloïko rencontra le 25 novembre, sur la piste, 
en chemise et enveloppé d’une mauvaise couver- 
ture : ce docteur faisait /oute avec son frère et sa 
belle-sœur; tous trois ayant cherché un refuge 
dans une maison albanaise, la femme et le trhrt 
furent massacrés, les Albanais s'emparèrent de 
soixante mille francs de valeurs que le docteur 
avait sur lui et le chassèrent en ce' piteux attiraH. 
Une zmit, la neige fondue tombe en si grande abonf 
dance^ que nos malheureux voyageurs ne peuvent 
allumw leur feu ni faire du thé restenÇgreloIr 
tants sans pouvoir se réchauffer. , 

i Vers le 27 novembre, ils arrivent, a|t(^ usai 
descente très rapide, et difficile pour les i^evahitt 
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de près de mille mètres, à une petite ville, Rogeay, 
située dans la région conquise par les Monténé- 
grins pendant les dernières guerres balkaniques. 
Les habitants étaient tous Albanais et ils vendaient 
les provisions à prix d’or: pour un tonnelet de 
fromage, 2 napoléons; pour deux miches de pain 
presque immangeable, 1 napoléon; pour quelques 
morceaux de lard fumé, 2 napoléons, et tout à l’ave- 
nant. Dans cette ville, nos amis se reposent une 
journée. Ils ont dans les yeux les images terribles 
de tant de malheureux soldats ou civils (une tren- 
taine au moins chaque jour) qu’ils avaient rencon- 
trés, tombés sur la neige, épuisés par la fatigue et 
la faim, qui les suppliaient au passage de leur donner 
des vivres ou de les emmener en croupe. Et ce 
n’était pas la douleur la moins poignante de cette' 
épouvantable odyssée que l’impossibilité où l’on 
était de venir en aide è ces malheureux. A peine 
était-il possible de donner quelques morceaux 
de pain à quelques-uns. Miloïko rencontra plu- 
sieurs corps de soldats morts de faim et plus de 
200 cadavres de chevaux. 

Toutefois le trajet fait par nos amis^ de Patch au 
Monténégro, avait été, comme ils l’apprirent plus 
tard, moins terrible que le passage direct de Prixrend 
à Scutari à travers les montagnes d’Albanie, sans 
passer par le Monténégro ; c’est par cette voie 
Prizrend-Scutari que passa presque toute l’armée 
serbe, et il y eut au minimum 10.000 hommes qui 
sucombèrent en chemin. 

De Rogeay à Podgoritza il fallut trois jours 
jusqu’au 30 novembre; rien de saillant à signaloTi 
sinon, près de Berrani, le passage à gué de la rivitee 
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Lime; les chevaux furent obligés de nager et nos 
voyageurs avaient de Teau jusqu^à la ceinture. 
Un peu avant Podgoritza, nos amis rencontrent 
une grande charrette à quatre roues; épuisés, ils 
quittent leurs chevaux et reviennent sur cette 
voiture. 

A Podgoritza, près du lac de Scutari, ils arrivent 
le soir; impossible de trouver un logement; ils pas- 
sent la nuit autour d’un feu qu’ils allument. Le len- 
demain, ils achètent une tente. Puis ils attendent 
durant six jours, ne sachant s’il leur sera permis 
de monter sur l’un des deux bateaux appartenant 
au roi de Monténégro, pour se rendre à Scutari, 
ou s’il leur faudra se rendre dans cette ville par 
terre, A Podgoritza, le poisson était abondant, 
mais il n’y avait pas de pain et la viande prove- 
nant des bœufs appartenant aux fugitifs et qui 
avaient été abattus dans un état d’épuisement, 
était mauvaise. 

Le premier décembre, à cinq heures du matin, 
nos amis vont en voiture à Plavnitza, où une grande 
foule attendait le bateau,* environ 5.000 personnes. 
Il n’y avait pas de bateau assez grand pour tout 
le monde; 1.500 personnes seulement purent 
trouver place (et à grand’peine), dans sept barques 
que le bateau à vapeur remorqua. Nos amis eurent 
de grandes diflicultés pour pouvoir embarquer. 
La traversée du lac dura sept heures, par un beau 
temps, des eaux tranquilles et la magnifique pers- 
pective iie ces montagnes albanaises, si séduisantes 
du dehors, pareilles à des sommets de nos Alpes, 
étincelantes au soleil et qui, hélas! étaient le tom- 
beau de tant de nobles héros serbes. 


16 



2'i2 EN MARGE DE LA GUERRE 

A sept heures et demie du soir, le décembfe 
arrivée à Seutari. 

Nos réfugiés vont à la mairie, qui leur désigne 
une petite chambre où ils passent la nuit, 16 à la fois. 
Le lendemain, la ville présentait un spectacle ter- 
rible : dans toutes les rues traînaient des centaines 
de malheureux soldats serbes, arrivant de faire la 
terrible retraite de Prizrend à travers les montagnes; 
beaucoup étaient blessés ou malades ; ils ne trou- 
vaient aucun médicament, aucun docteur; ils n’a- 
vaient rien à manger; tous les magasins de Scutari 
étaient fermés et ceux des habitants ou des com- 
merçants qui avaient des vivres, les gardaient 
peureux, craignant que les Allemands ne vinssent 
foire le siège de la ville, et redoutant d’être cuE- 
mémes affamés comme ils l’avaient été en 1913 
lors du siège de la ville par les Monténégrins et les 
Serbes. 

Miloïko rencontra dans la ruo un de ses amis de 
Brousse qui pleurait : « Qu’as-tu? »lui dit-il, et l’autre 
de répondre : « Voilà six jours que je n’ai rien man- 
gé ». Miloïko vit des soldats manger tout crus des 
morceaux de viande d’un boeuf mort ; d’autres fai- ‘ 
saient cuire de l’herbe dans une botte de conserve 
et la mangeaient. 

! Avec grand’peine et au bout de quelques jours 
seulement, Milotko et ses compagnons obtiennent 
du propriétaire de la maison où Us Sont logés, et 
en échange de plusieurs napoléons, du pain de 
mafo, du miel, de l’hude, des sardines et dets mar- 
rons... Miloïko cause avec les malheureux soldétai ; 
ils font des récits lamentables. L’un d'«tx raconte 
que les Albanais ont exigé, pour laisser paeü» |iur 
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colonn», qu’on leur livrât tous tes bceufs et qu’ainsf 
iis n’evaient plus riett pour transporter leurs Im- 
gages et leurs vivres; d’autres fois, 1 m' A lbanais 
refusaient d’entrer en pourparlers 'et du haut des 
rochers tiraient sans discontinuer sur les Serbes» 
Ceux-ci, pour échapper à leur feu tneurtrier, ‘étalent 
obligés de se hâter; ils ne pouvaient même pas s’ar* 
rêter pour relever ceux qui étaient blessés; il8''n*a- 
voient pas même le temps de se baisser pour leur 
dire un dernier adieu; il letir fallait enjamber te corps 
de ceux qui étaient tombés et poursuivre cette 
marche infernale. Et ils voyaient, en se retournant, 
les Albanais descendus de leurs repaires venir dé- 
pouiller leurs victimes et les laisser ensuite gisant 
sur le sol à attendre la mort. Une mère marchait 
dans une gorge étroite avec ses deux fils de quinte 
et dix-sept ans, l’un devant, l’autre derrière elle; 
tous deux tombent frappés par les balles alba- 
naises, et la malheureuse mère, entraînée pat la 
colonne des fugitifs, ne peut même s’arrêter un 
instant auprès de ses enfants, tant le chemin était 
étroit. Les frères doivent 'abandonner lettre frères; 
malheur à qui tombe. Il fallait' franchir en Courant 
le défilé : un colonel tombe! il veut donner à son 
officier d’ordonnance son portefeuille contenant 
son testament et une grosse somme d’argent, mais 
l’tffiieier ne peut s’an^ter. 

Nos amis restèrent trtnse jours à Sèutari, Des 
ayions ennemis venaient chaque jour bomllttrdet 
la ville. Les cloches sonnaient pour annonettr l*ai^ 
rivée des avions et les habitants se réfugiaiant dans 
les caves. .Une bombe tombe sur ta matetip oû 
MSeîko était réfugié; elle éclate au p;|utiier 
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étage, tnant une femme et blessant son eriian!. 

Pendant ces treize jours, les infortunés soldats 
serbes continuaient d'arriver. Un certain nombre 
allèrent camper sur des hauteurs autour de la ville. 
Quelques-uns des blessés furent recueillis et hos- 
pitalisés par la Croix-Rouge serbe. Enfin, le 13, 
un ami du Préfet conseilla à nos amis de partir 
pour Saint-Jean de Medua où ils pourraient peut- 
être trouver un bateau. 

Partis à cheval pour Saint-Jean de Medua, nos 
amis s'arrêtèrent, pour couclier, au \illage de Bar- 
baroucha dans la maison d’un Albanais catholique; 
celui-ci leur donne une bonne chambre où ils sont 
heureux de voir accrochées au mur des images 
saintes. Mais toute la nuit la femme de leur hôte 
demeure dans* la chambre, craignant que les voya- 
geurs ne détruisent les pieuses reliques chrétiennes; 
l’Albanais leur vend deux petits jambons pour 
3 napoléons. Le lendemain, 14 décembre, ils arri- 
vent à Saint-Jean de Medua à une heure de l’après- 
mî(B, après six heures de route où ils avaient croisé 
des soldats transportant* à Scutari du biscuit et 
du riz arrivé par les bateaux. 

A Saint-Jean, répétition des scènes déjà vues à 
Scutari, mais plus terribles encore. Le nombre des 
soldats maindes cl affamés qui attendaient le ba- 
teau était très grand. En sept jours, deux bateaux 
arrivaient, l’un de la Croix-Rouge, l’autre appor- 
tant des vivres ; les vivres étaient mis dans un 
dépôt et répartis ensuite entre les soldats de Scutari 
et des environs ; il en restait bien peu pour ceux 
qui étaient à Saint-Jean. Sur les deux bateaux ne 
durent prendre passage que les femmes et les en» 
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fants. Aucun homme ne put y monter. Nos amis 
couchaient sous la tente. Le 15, les autorités annon- 
cèrent que les hommes ne pourraient pas 8*em- 
barquer à Saint-Jean et qu*ils devaient aller à . 
Durazzo ou à Valonna. Mais nos amis, fatigués, ne 
se décident pas a partir. Chaque jour les avions 
venaient, jetaient des bombes en grande quantité ; 
beaucoup étaient blesses et nos amis se réfugiaient 
tous les jours, de neuf heures à dix-huit heures, dans 
une grotte située sur la hauteur, pour échapper . 
aux bombes. Manquant de nourriture et ne pou- 
vant s’en procurer à Saint-Jean de Medua, nos 
amis en cherchèrent dans les environs, et, comme 
les Albanais n’acceptaient d’être payés qu’en or 
et que ce précieux métal^ commençait à faire dé- 
faut à Miloïko et à ses compagnons^ ils envoyèrent 
leurs gendarmes avec un cheval et donnèrent ce 
cheval en échange de quelque nourriture (beurre, 
lard, haricots), de quoi se nourrir durant trois jours 
au plus. Ils n’étaient plus que douze personnes à 
ce moment, le préfet n’ayant gardé que quatre 
gendarmes et ayant envoyé les huit autres au dépôt 
ae gendarmerie à Scutari. Ils durent aussi envoyer 
au commissariat de police leurs gendarmes pour 
recevoir des distributions de sucre et de biscuit 
qui étaient faites aux malheureux faisant la queue 
de dix à onze heures du matin, pendant une heure 
seulement, car il n’y aurait pas eu assez pour^dieV 
tribuer plus longtemps. Uu jour, Miiofko faisait lui- , 
même la queue, quand il est interpellé par un soldât 
anglab qui lui donne une belle boîte de cônserves 
etluî offre des couvertures. Ily avaitàSainUleantoiit 
un camp de soldats anglais ; l’un d’eux exciti^ l’adiui* 
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liatioü de Hiloïko par son sang-froid en face du danger ; 
il était en train de souffla sur son feu pour faire outre 
sa soupe ; une bombe d’avion tombe à dix mètres 
de lui; TAnglois ne bronche pas et continue à 
souffler. 

Deux jours avant Noël (vieux style), Miloïko et 
Alexandre Yalitcliileh, afin d’avoir plus de bis- 
cuit pour le jour de Noël, étaient venus faire queue 
avec leurs gendarmes ; et, précisément, ce jour-la, 
les avions lancèrent plus de 100 bombes sur les 
malheureux qui attendaient devant le commissa- 
riat et qui, n’ayant pas le temps de se mettre à i’abrt, 
se couchèrent par terre ; il y eut beaucoup de bleeaés, 
une dizaine de tués, et douze bombes tombèrent 
à moins de dix mètres de Miloïko et Yalitchitch, 
qui furent couverts de sable, car c’était sur la plage 
que la scène se passait. Le bois manquait pour sc 
chauffer et pour faire cuire les aliments. Les 'gen« 
darmes allaient au loin couper du bois et en rap- 
portaient quelques morceaux qui brûlaient diffi- 
cilement. La phiie tombait sans interruption. 

Nos amis, en dépit de leur tristesse, vouJurent 
câébrer la fête de Noël, un peu comme ils le &d- 
aaiant chez eux. HabitueUement, ils mangeaient 
A huit heures du matin avant de monter à bur 
fSPotte afuràs six heures quand ils en descendaient; 
m ais» le jomr de Noël, ils mangèrent dans la grotte; 
de placèrent une nappe sur une grande piem {data, 
ffrent un grand feu sur lequel ils cuisirent le traiii- 
tionnel jambon ife Noâ et un gâteau qu’ils 01 ^ 
nèrmt d’un eferge fabriqué par eux-na£mes avec 
dn le cire d’un rayon de miel, et^dm laianesdansli 
tbigi ils ohaniènent un oanrique à rai^feiit Jésuat 
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«ok 4e Noël, à neul houros, no« am» (fuî étaient ; 
Wtts la tente sont tout d’un coup«secoués par plu* 
sieurs violentea détonations ; Us croient que la ville 
«St jÿombardée par les Autriçhiens ; mais, renset* ; 
gnements pris, c’étaient des artilleurs serbes qui^; 
voyant des lumières sur la mer et pensant que 
c’étaient des navires autrichiens, avaient tiré avec- 
leurs canons. 

ha misère des réfugiés augmentait de jour en 
jour. Nos amis étaient anéantis, pâlis. Le froid, et 
l'humidité sous la tente les rendaient, fiévreux et 
hronchiteux ; Us n’avaient presque pas, d’eau pour 
se laver; leur aspect était misérable, leurs bulbes 
longues leur donnaient un aspect sauvage. Ils ne 
buvaient que du thé; l’unique source était conta* 
minée et ceux qui en buvaient prenajent la dysen- 
terie; beaucoup en moulurent. 

Le janvier 1916, un grand bateau français 
aoeompagné de 7 torpilleurs arriva pour eberebar 
les ministres serbes, les députés et les fonctionnaires 
•upérieun. On dit à nos amis qu’ib pouvaient 
partir sur ce bateau. Mais la foule était si grand# 
line Miloïko et son frère furent séparés du préfet 
et des Yalitçhitch qui seuls purent s’endbarquer. 
Les Stevovitcb durent attendre encore six jours. 
Snfin, fa 7 janvier, Us s’embarquaient sur un grand 
bateau italien qui les emmena 4 Brindisi ; ait mo- 
ment du départ, ils furent bombardés par des 
avions autrichiens, mais, eomme fl faistùt nuit^ 
ils ne se rendirent pas compte de ce qui arnvsitt 
fli iment que le bateau était torpillé ^jst, |léme 
qu'il coulait déjà (cette impretsian était aux 
oacfllatioi» que le battra fawait iustoment aè: ma* 
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^ ment de démarrer) ; il y eut panique avec angoisse ; 
pendant vingt mortelles minutes, les passagers 
s’attendirent à voir le navire couler; les femmes 
embrassaient en pleurant leurs enfants; d’autres, 
à genoux, priaient ; un homme, voulant devancer 
l’instant fatal, allait se jeter à la mer quand ses 
compagnons l’arrêtèrent ; des marins en armes 
gardaient les canots, d’autres mettaient les cein- 
tures de sauvetage. Pendant la traversée, le capi- 
taine fit téléphoner par sans fil, demandant des 
torpilleurs italiens pour se défendre contre des 
bateaux de guerre autrichiens qui étaient dans le 
voisinage. Au bout de deux heures, les torpilleurs 
arrivaient, ce qui rassura les passagers. 

A deux heures, le bateau arrive à Brindisi, salué 
par les acclamations de la foule qui, par suite des 
radiotélégrammes envoyés par le capitaine, croyait 
déjà le bateau torpillé. Les ministre» serbes à 
Rome et à Paris, qui avaient été prévenus, télé- 
graphiaient aussi leur inquiétude et leur bienvenue. 

Des dames de la Croix-Rouge anglaise (Miss 
Paggett) distribuèrent à çhaque réfugié qui débar- 
quait un gros paquet de vêtements : chemise, ca- 
leçon, tricot, chaussettes, chaussures^ 

Logés pendant deux jours dans un baraquement 
en planche au bord de la mer, nos réfugiés reçu- 
rent de la Croix-Rouge italienne, en grande quan- 
tité, du pain, des conserves, du jambon, du cognac, 
du vin, etc. Les malades furent mis à l’hôpital de 
Brindisi. 

Les réfugiés partirent pour Modanef Miloïko 
et son frère passèrent sept jours à Turin, puis re- 
trouvèrent à Modane 3.000 réfugiés parmi lesquels 
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un millier de jeunes étudiants serbes^ de seize à 
vingt ans, qui tous avaient dû faire une quarantaine 
à Modane et passer à la désinfection. A Modane, 
ils étaient logés dans une caserne vide et couchaient 
le soir sur le plancher nu. Comme nourriture, les 
réfugiés ne reçurent que des soupes et un peu de 
confiture avec un kilo de pain. Ils avaient été si 
privés de nourriture qu’ils devaient se réhabituer 
petit à petit à manger. 

De Modane, plus de 500 étudiants parmi ceux 
qui étaient les plus fatigués furent envoyés à Aix- 
les-Bains pour SC reposer et se soigner. Les autres 
jeunes gens, avec 2.000 réfugiés, furent envoyés 
au village do Viri ville dans l’Isère, entre Grenoble 
et Lyon; ils n’y étaient pas trop bien, logés dans 
un vieux couvent désaffecté, où il lour fallait faire 
toutes les besognes^manuelles et assez sommaire- 
ment nourris. Par contre, à Aix, nos étudiants 
serbes furent logés dans de bons hôtels, ayant un 
lit pour deux et recevant une nourriture abondante. 
Mais ceux qui jusque-là, au niiheu de leur propre 
détresse et des émotions^de la route, n’avaient pas 
eu le temps de songer aux foyers qu’ils avaient 
quittés, furent, quand ils se trouvèrent enfin au 
repos, envahis par le souvenir de leurs familles, 
par l’inquiétude de savoir ce ' qu’étaient devenus 
ceux qu’ils aimaient et, dans les chambres de nos 
étudiants serbes, ce n’étaient que soupirs et la- 
mentations. 

Sur les 500 qui étaient à Aix, 300, âgés de moins 
de dix-huit ans, furent après trois semaines ^ivoyés 
dans les lycées et collèges, un peu partout, en France» 
environ 10 par collège. Miloîko et les 200 autres 



lestèrent encpre vingt jow8 à Aix, pni*! paytirçnt 
pour Voreppe, petit village dans la montagne à 
une heure de Grenoble, où ils restèrent quatre moi»» 
logés dans un couvent désaffecté, situé suf la hau- 
teur au-dessus du village, assez mal nourris et 
occupés à apprendre le français avant d’être di- 
rigés dans les universités. Chaque jour, ib devaient 
aller à l'école le matin et à trois heures : deux maî- 
tresses d’école leur enseignaient le français et deux 
chefs de groupes, professeurs serbes, servaient 
d’iuteiprèles. Les leçons étaient intelligemment 
données, beaucoup de lecture, de synonymes, dictées 
au tableau, etc. Ceux des étudiants qui n’avaient 
pas une bonne conduite étaient envoyés à la Grande 
Chartreuse où se trouvait une sorte do petite co* 
Innie pénitentiaire pour les Serbes, Il n’y en eut 
qu‘un très petit immbre, C’était le directeur fran- 
çais qui décidait ces envois ; les étudiants devaient 
faire tout le service eux-mêmes et ce service était 
pénible, car il fallait tout monter, la viaudoi les 
pOSUnos de terre. Je pain, les ustensiles du viQlgÿ 
au couvent (3/4 d’heure de montée); plurieoie 
jeunes gens n’avaient pas' la force de faire ce tra- 
vail et c’est iujuatement qu’ib furent punis de ne 
ravoir point fait, Le frère atué de Mil<^du)t, ayant 
des ressourees, avait pu louer un patit apparte- 
ment è Grenoble et n’avait pas été oUigé de venir 
è Voreppe, hliloUw vint souvent de Yorejq)c ehe» 
son frère. 

Cependant les étudiants serbes n’èuûent pas 
medheureux è Voreppe; le village, pittoresqueinBnt 
situé dans uu beau site de montagnes, et entptiré 
de forêu, plaisait èlem; vue, et les habitants 
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bons pour eux; à r«rrivé« à Voroppe, beRuopap 
d’habitonts étaient venua les charebar la matin 
avec trois voitures pour transporter les |dua fati- 
gués «t un bataillon 4o territonâux logés dans le 
village était venu également. Nos jeunes gaps 
firent bonne oonnaissance avec ces territoriaux et 
quelques-uns d’entre eux furent les premiers amis 
français de Miloïko, Ces jeunes gens n’engendraiaat 
pas la mélancolie; on leur avait prêté un piano et 
souvent, le soir, c’étaient dans la grande salle du 
réfectoire des jeux, des danses, des chants et des 
récitations. Ils avaient formé un chœur qui chan- 
tait des chants nationaux de Serbie : Marinkovitebi 
Georgevitch, Zaîtz, Mokraniatz et tous les bymant 
des alliés. Ils donnèrent dans leur couvent un 
concert au profit de la Croix-Rougie et beaucoup 
de monde vint des environs pour les entendre, lû 
en donnèrent aussi un à Voiron et un è Grenoble 
pour la journée serbe. Us faisaient de grandes pro- 
menades dans la montagne et le dimanche allaient 
an grand nombre è l’église du village, ce qui las fit 
très bien voir des habitants. D’une façon générale, 
ils étaient bien contents à Voreppe; sans doute, la 
nourriture n’était pas axcdlente ; mais tout était 
très bon marché dans le village at ils pouvaient 
aobatar m fromage pour deux «nus, un Uti» da lai^ 
pour quatra sous et doux œufii pour troie 

MUS. 

dette vie agcéalde dura jusqu’à la fin d# mai» 
||in<iua é laquaila i50 jauni* gens partirait é II 
«marna 4a Mmtm pour famalettr aarviae m j itai oo. 
lüe 50 tastant* «’ajmpnentèrmtt d’i^a # 

jipMiSifbM. 
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rent le 15 juin pour Técoie supérieure de commerce 
à Aix-en-Provence. Un professeur serbe, était 
venu les chercher de Marseille. 

La vie à Aix-en-Provence fut bien différente 
pour nos jeunes gens de celle qu’ils avaient menée 
à Voreppe; les cours n’étaient pas encore installés; 
ils furent versés dans un dépôt commandé par un 
vieux caporal français ; c’était une maison assez 
délabrée ayant servi d’atelier-école. Les vitres 
étaient cassées, la poussière et la saleté régnaient 
partout ; les jeunes gens durent tout nettoyer eux- 
mêmes; le caporal les commandait comme des do- 
mestiques; ce caporal recevait l’allocation et don- 
nait aux jeunes Serbes une nourriture insuffisante 
et mauvaise. Les jeunes Serbes étaient habituel- 
lement enfermés dans cotte masure et ne pouvaient 
sortir que deux ou trois fois par semaine avec la 
permission du caporal, qui abusait passablement 
de son autorité. 11 était impossible aux jeunes Serbes 
de faire quelques connaissances parmi les familles 
françaises et celles-ci ne manifestaient aucune 
attention, aucun égard pour eux. Plusieurs d’entre 
eux contractèrent des maladies. Miloïko, atteint 
de la jaunisse, passa un mois à rhôpital. 1 

L’erreur avait été de faire venir trop tôt à Aix 
les jeunes Serbes pour une école de commerce qui 
n’était pas encore installée. Celte erreur avait été, 
commise par Radivoyévitch, employé à la délé- 
gation du ministère du commerce serbe à Mar- 
seille et nommé directeur de Técole; de plus» 
divoyévitch ne fit rien pour établir des 
les jeunes Serbes et les habitants français à Aix. Nos 
jeunes gens restèrent fort isolés et assez malheureux* 
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Le 20 août, les cours ouvrirent, il y avait vingt 
professeurs dont quatre français. Les cours étaient 
très bien donnés. Les étudiants étaient libres de 
sortir chaque jour de douze à quinze heures; les 
cours se donnaient de huit à douze, et de quinze à 
dix-neuf heures. Un bon directeur fut nommé qui 
reçut directement les allocations de la Préfecture. 
La nourriture devint moins mauvaise. La popula- 
tion française commença à s'intéresser aux étu- 
diants serbes et le recteur de TUniversité et une 
directrice d'école organisèrent pour la Noël serbe 
un concert où le recteur recommanda les étudiants 
à la population. Nos jeunes gens eurent à la Noël 
de petits cadeaux faits par la population. 

En janvier 1917, les jeunes Serbes passèrent 
un examen dont leurs professeurs farent fort sa- 
tisfaits. Miloïko travailla jour et nuit pendant 
plusieurs semaines pour cet examen dont la date 
avait été avancée; il se surmena et sa santé, rendue 
fragile par la terrible odyssée, fut ébranlée. Le 
docteur lui donna un congé d’un mois pour aller 
en Corse dans le sanatorium fondé par les Anglais 
pour les civils serbes. Mais à Marseille, Miloïko vit 
le délégué du ministre de l’intérieur qui lui décon- 
seilla d'aller en Corse, disant que la traversée et le 
retour en mer en un mois lui serait nuisible et, sur 
l'avis du délégué, Miloïko vint à Cannes. 

C’est à Cannes et à Nice que Miloïko retrouva 
un grand nombre de ses compatriotes et c'est aussi 
là qu'il reçut, de sa famille restée en Serbie, de tra» 
giques nouvelles. 

Jusqu'en mai 1916, Miloïko et ses amis n’avaient 
appris aucune nouvelle des leurs et de leur pays. 
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A 6e momeùt Miloïko reçut à Voreppe, par l’entre- 
mise de la Croix-Rouge, quelques cartes de éon 
père et de sa famille, disant qu’ils étaient en bonne 
santé, mais ne disant rien sur les Allemands. En 
juin on lui écrit qu’on lui a fait des envois d’argent, 
mais que les envois ont été retournés. Le 26 octobre 
1916, le frère de Miloïko reçoit à Rives, près Gre- 
noble, par l’intermédiaire du bureau de Zurich, une 
dépêche annonçant la mort de leur père, sans don- 
ner aucun détail. Les frères, nu milieu de leur dou- 
leur, ne pouvaient comprendre comment leur père, 
qu’ils avaient quitté encore si robuste malgré son 
âge (65 ans), avait si vite succombé. Ils supposè- 
rent que le chagrin l’avait miné, que peut-être il 
avait été emprisonné et avait eu h subir des Alle- 
mands de mfiuvais traitements. Mais des cartés 
de leur mère leur dirent qu’il était mortdc maladie. 

C’est seulement le 20 mai que Miloïko devait 
apprendre la terrible vérité; ce jour-lâ il était allé 
à Nice visiter l'hôpital où étaient en traitement 
des militaires serbes; 400 d’entre eux avaient 
été prisonniers .des Autrichiens et échangés contre 
des prisonniers malades allemands. Parmi eux se 
trouvait un sous-officier qui avait été fait prison- 
nier dans on village près de Krouchévatx et, blessé, 
avait été placé dans un hôpital de cette ville,- ett 
temps de paix caserne du 12^ riment d’infant«tie 
serbe. Ce sous-officier, dtt nom de Drobniak, était 
resté huit mois dans oet hôpital et, sans cottbâttrp 
le nom de Miloïko Stevoviteh, mais heureux "de 
parler serbe avec un compatriote, il se iBÛt à 
îm donner des pouveHes de Krouehévatii, eoiar 
nuuit la nourriture était mauvidse et edmbicR éMtit 



ÊN HAAGS CE LA GUEBEB 


2S5 


terrible la dominâtion des 'Allemands. Puis il dit : 

« Le iw juin 1916, à cinq heures du matin, j’é- • 
tais à une fenêtre de l'hêpital donnant sur la cour 
de la caserne et lê je vis de mes yeux pendre trois 
martyrs serbes; j*ai su leurs noms : c’étaient les 
nommés Sibin Yalitchitch, Yoga Bralovitcb et 
MillosavStcvovilch.eQae dites-vous? s'écria MiloTko; 
Millosav Stevovitch est mon père, il est mort de 
maladie, ma mère me l'a écrit ». Mais Drobniak : 

« Je te jure que je te dis la vérité; j’ai vu 
pendre Stevovitch par les Autrichiens; c’était un 
grand bel homme avec le teint coloré et une longue 
barbe blanche. » — « Mais pourquoi l’ont-ils pendu? » , 
dit alors Miloïko, la voix tremblante. — c Parce que. 
dit Drobniak, Stevovitch encourageait eu secret & la 
résistance et donnait des vivres et des%ubsides à des 
soldats serbes qui faisaient la guerre de guérilla dans 
les montagnes. Parce que, également, il connaissait 
la cachette où avaient été mis des objets et deé 
valeurs que le roi Pierre lui avait confiés en dépôt, 
qui provenaient de son palais, et que Stevovitch 
n’avait pas voulu révélerrie lieu de cette cachette, 
fl y eut, le juin, huit exécutions dans cette ca* 
aerne de Krouchévatx. » Miloïko apprit depuis que 
les Autrichiens avaient emprisonné, maltraité et 
pendu un grand nombre de notabilités. 

De Cannes, Miloïko partit en traitement en Savoie. 


22 mot . 1917. Départ de Cannât pou» 
Oérardmer. 

A Toulon, nous apercevons Betthe, veHne de 
Hyères pour nous serrer lâ main au ]Mtss%e du 
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train et Jacques, très beau dans son uniforme 
d’officier de marine. Il regrette le front. Dans le 
train, beaucoup de marins qui vont à Marseille; 
des noirs avec leurs chéchias rouges. Près de Saint- 
Raphaël, leurs campements étaient pittoresques, 
des huttes en bois d’où s’échappait une petite 
fumée bleuâtre, des tentes toutes blanches qui 
faisaient songer aux pays d’Orient avec la mer 
bleue, les rochers si rouges et la verdure si 
pâle. 

A Marseille, Patrick est à la gare. Il est assez pes- 
simiste et désolé de la Russie dont il regrette le 
régime autocratique. 

Nous couchons à Laveline après trente heures 
de route. 

• 

Gérardmevy 31 mai 1917. — Nous sommes à 
Gérardmer depuis le 23. C’est très calme ici, mais 
où sont les chers alpins ? Plus un seul, hélas! Ils sont 
remplacés par des régiments dont le moral paraît 
assez médiocre. Leur allure laisse quelque peu à 
désirer; ils se traînent, sf dandinent, rient quand 
on passe. Ah! où sont nos brillants chasseurs? 
Absence de civils ; dans les rues rien que des soldats ; 
quelques rares Anglais sont encore cantonnés à la 
villa Vautrin, On n’entend presque plus le canon, 
sauf le nôtre ciuand il tire sur les taubes qui vien- 
nent, chaque jour, par beau temps. 

Un écho de la dernière offensive : Mme de 
Nanteuil, de [l’ambulance de Pouilly (Berry-au- 
Bac), écrit à notre présidente de la Croix-Rouge : 
<c Nous avons plus de 20.000 blessés et pas assez de 
lits, rien pour stériliser, tout manque. Nous pieu- 
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rons de honte, de douleur et de misère. L’état- 
major n’avait pas prévenu Godard. » 

L’aumônier Métayer nous parle du Japon où 
il a vécu des années : le protestantisme y fait de 
rapides progrès; il a l’élite japonaise tandis que 
le catholicisme a la foule. Les Japonais, au moment 
d’entrer en guerre; avaient émis des prétentions 
invraisemblables : ils ne demandaient rien moins 
que Guernesey et Jersey. 

5 juin 1917. — 11 y a des bruits qui circulent, des 
bruits d’une paix très prochaine. Briand serait en 
Suisse et aurait vu Bulow (?). 

Nous faisons la connaissance, chez la présidente, 
du général de la Guiehe, très aimable, parlant bien, 
un peu paradoxal, il a été attaché * militaire à 
Berlin, où il avait su devenir un conlidcat du 
kaiser (cc qui prouve sa valeur diplomatique). Il 
n’y a pas longtemps qu*il a quitté Pétrugrad. il ne 
semble pas inquiet de la révolution russe ; l’indisci- 
pline, dit-il, régnait déjà sous le régime autocra- 
tique. D’ailleurs, il suffit à •n'importe qui de parler 
avec autorité à un Russe pour qu’il obéisse. Les 
Russes souiTraient beaucoup économiquement il y 
a un an : trois jours sans viande, manque de blé, 
preuve du nombre d’hommes tombés et de la main- 
d’œuvre insuffisante. Au moment de la défaite rou- 
maine, les Russes sc frottaient les mains. 

Le colonel H... est optimiste, cela fait du bien : 
les Allemands ne pourront pas tenir au delà de sep- 
tembre. Leur récolte de pommes de terre et blé 
est très déficitaire. 125.000 hommes vont être 
envoyés sous peu d’Amérique sur noire froiiL Des 

it 
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bateaux américains seront prêts à Tautomne et per^ 
mettront l’arrivage des charbons d’Angleterre en 
France. Le fret nc^^manquera pas J comme l’hiver 
dernier. 

8 juin 1917. — Des orages tous les jours. Un 
régiment d’artillerie de montagne arrive ce matin. 
Le lieutenant^ que nous logeons (bien aimable et 
modeste petit jeune homme) nous annonce d’autres 
troupes. Est-ce la préparation d’une offensive en 
Alsace ? 900 hommes et 200 chevaux sont cantonnés 
k Gérardmer. Nous avons chez nous deux officiers, 
trois poilus et trois chevaux. L’ordonnance de notre 
lieutenant, un nommé Delannoy, est élève h l’École 
des Beaux-Arts. Je suis très mortifiée de le voir dîner 
à la cuiBinc,’ Notre lieutenant a fait trois ans d’étudi s 
a la faculté de théologie. Le hasard ramène à Gérard- 
mer dans la seule famille protestante de l’endroit, 
où il dîne avec l’aumônier. €e dernier revient du lac 
Blanc où il a été fortement bombardé. Il exbte une 
ambulance là-haut, dirigée par une infirmière, Mme 
Maître, qui, après la crok de guerre et la tnédaîUe d’or 
des èpidénues qu’elle porte d^à, voudrait bien déoro* 
cher la Légion d'honneur; elle est donc au front 
pédant que son mari, d^uté de son état, trente* 
huit ans, reste â Paris. £De a du cran, nous dit 
Métay^; l’autre jour elie est aUée à 15 mètres des 
trandiées boches 

9 juin 1917» ~ôn attend demain tet une nou- 
velle ihvUion avec un général d’armée : 

^ry. Nous retrouvons id idusiam aaoieiiae! 
m^maissanGes : Vaufrdan, Entiitt Zuber» h 

• r 
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tenant Rieder, le docteur Lafforgues, MUe^de BoU' 
glon. 

13 juin 1917, — La {trésideute vient nous anaon- 
cer l'abdication du roi de Grèce. Elnfin ce n'est pas 
trop tôt. C'est Yénizelos et Sarraü igni auraient 
manigancé la chose. Le diadoque et son père sont 
tous deux partis pour la Suisse. On croit que 
les Bulgares vont suivre le nwuvement grec et que 
la prochaine abdication sera celle de Ferdinand. 

Un iqfirniicr revenu de l’anibulanoe de Pouilly 
^où est Minerve) raconte un incident qui preuve ce 
qu'a été le service de santé dans la dernière eSesaive: 
un commandant arrive à l'ambulance et demande à 
voir un lieutenant qui, blessé, avait dû y être apporté 
l’avant-veille. On clierchc; personne n’tn ak rien vu. 
A la fm, dans une baraque, sur de la paille, à terre, 
on finit par découvrir le maUieuroux lieutenant, 
mort de la suite de ses Idessures et laissé là sans 
aucun sois... et riaterpeUatioa sur le service de 
santé à la Chambre s'est évanouie en luméei C'est 
honteux. On dit que le ^and quartier gènénd 
m uéut pas prévenir le service de santé .de la date 
des ofieusives, par crainte des inites. 

15 juin 1917, — De nouveaux régiments d'aitilko 
rie arrivent. On entend beaucoup Je canon du côté 
de Munster. £&t-ce le canon boche nu ie nôtee? il 
lait ^lendide. L’itat*major de la Jfi* arutée fit ici 
j[ venant de Cbftlons); ou a jof&çu dans nue jljito lo' 
cdlonel Kœohlin. * ■% 

anâUeun 4 Biut campés é 4a ienne .ialièetmi. 
Nous en logeons cinq. De bien braves iùiiuat 
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déjà, et §i rccounaissanU du peu que Tou fait pour 
eux* J*ai été hier soir « casser une croûte » avec eux. 
Us dînaient dehors sur une table bien propre : leurs 
caissons à côté d’eux, dissimulés sous des feuilles 
de sapin. Us formaient un joli tableau. 

A Terminus est installée une coopérative militaire. 
H y a chaque jour une présence de à 400 poilus. 
Philippe y assiste à une séance de cinématographe; 
il y rencontre le général, le commandant, le médecin 
chef, etc. 

Le brave Nouvelon dirige à présent trois foyers 
du soldat, celui d’ici, celui de Rctouniemcr et celui 
du Collet. 

»‘\16 juin 1917. — Deux avions boches ce matin. 
Us survolenf loiigueincut la ville et nous assistons à 
un intéressant combat aérien. Dn voit le*, coups. L’un 
d< staubespart du côté du Phény et mois apprenons le 
soir qu’il a été descendu à Gaschcncy; l’ollicier, 
peu blessé, est soigné à Fliôtel du Lac et le pilote est 
prisonnier au quartier. Ce pilote allemand a derniè- 
rement, à Colmar, desceftdu un avion anglais; l’avia- 
teur britannique, en accostant, a demandé à acheter 
un chapeau (il avait perdu son couvre-chef dans sa 
chute) afin de sc présenter couvcuablement devant 
le général prussien qui devait l’interroger. 

Le calvaire, au lac Blanc, a de nouveau été forte- 
ment bombardé. On parle d’un coup de main de 
notre part sur ce côté-là pour tâter un peu le terrain. 

Il fait de plus en plus chaud. Le chef de musique 
vient nous demander un coin de notre jardin pour 
les répétitions de la musique militaire* Nous allons 
être privilégiés en fait de musique. 
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20 juin 1917. — On entend le canon comme aux 
premiers jours de 1914 avec une force inouïe. En 
\411c^ on nous dit qu’il passe des troupes toutes les 
nuits sans interruption, se dirigeant soit vers 
Sainte-Marie-aux-Mines, soit vers Munster. 

Des bagarres ont eu lieu hier soir : des soldats 
des troupes traversant Gérardmer venant de la 
Somme, de Craonnc, de Verdun et portant tous la 
fourragère, ont interpellé en passant les officiers 
de la division attablés au café. On n’entendait que 
des cris : « ...embusqués! — à bas les embusqués!... î> 
On dit même qu’un soldat aurait frappé un officier (?). 
En tous cas on attend le départ prochain de la divi- 
sien; elle serait remplacée par une autre qui arrive 
directement du front. 

Plusieurs régiments, et des meilleurs, refusent de 
marcher. A Lavelino, des officiers ont été sifllés et 
obligés de se cacher. Cette dernière offensive a été 
néfaste. On attend d’ici peu des renforts d’Amé- 
rique. Je crois que nous commençons à en avoir 
besoin. Altiar, qui revient de Philadelphie, a failli 
être torpillé. On a mis les c%nots de sauvetage à Peau. 
Les femmes et les petits chiens ont été admirables, 
mais les ambulanciers n’ont pas été à la hauteur. 
La torpille a manqué son but. Des Sénégalais vont 
arriver à Gérardmer. 

22 juin 1917. — Au Calvaire, les nôtres ont reçu 
des messages lancés par des arbalètes allemandes; 
sur l’un d’eux était écrit : « Votre division part le 28 ». 
C’était vrai. Sur un autre : « Gare au capitaine 
Schwartz. Si nous le prenons, ilsera pendu. » lie capi- 
taine Schwartz est un brave Alsacien qui n’a peur de 
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rien. On prépare un coup de main pour cette nuit 
dans la région du Creux d’ Argent (près d^Orbay). 
On veirt tâter le terrain et faire quelques prisonniers. 
Mme Maître, au dernier bombardement du Calvaire, 
a été blessée; blessure légère, il est vrai, et catisée par 
un éclat de vitre ; Tavant-bras était écorché. Elle 
espérait que cela avancerait les choses pour sa 
Légion d'honneur, mais elle n’a eu qu’une nouvelle 
citation.. Son mari est venu « en mission » au lac 
Blanc inspecter les tranchées, et tous deux sont partis 
pour qpiatre jours faire un tour en Alsace reconquise. 

Nous avons à dîner quelques officiers de niluslre 
division , . Ils entrent dans le salon, sanglés dans 
un uniforme bien neuf, bien frais, des bottes dernier 
modèle lacées jusque sous le genou et fermées par 
un nœud donf le bout droit ne dépasse pas d’un cen- 
timètre le bout gauche. Où sont les braves godillots 
d’antan ? Ils sont cuirassés de cuir de pied en cap. 
Plus il y a de cuir, moins il y a de front. 

24 juin 1917, — Parmi la troupe, les officiers 
d’état-major sont mal viis : on les accuse de trop 
s’installer dans la guerre, d’y être trop confortable- 
ment. Aujourd’hui à quatre heures, ils se prome- 
naient tout chamarrés à la musique sur la place 
du Trexau, et ce n’était pas très édifiant. 

Le petit coup de main a eu lieu cette nuit au Cal- 
vaire. On a dépensé 1 tntflion de francs en projee- 
tiles, perdu quatre hommes, fait trois prisonnlars 
et ramassé trois cafetières; si ce n’était triste, 00 
serait risible. 

Beaucoup de troupes ont passé en villejijm 
di. Des noirs sont arrîv^. Pauvres noirs, 
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se sent fait hacher à Craomie : tous leura offietera 
furent tués, et, seuls, désemparés, ils allèrent trop 
vite en avant. On attend des chasseurs à pied et des 
chasseurs alpins. Le jeune Henri King, frère de mes 
anciens élèves de Levallois, glorieux garçon du 172^, 
était à la dernière offensive de Champagne. Cela a été 
affreux; nos soldats tombaient par endroits sous 
le feu de nos canons; ils ont été affolés et à présent 
ils ne veulent plus marcher. Cette dernière offensive 
a été si mal dirigée qu’elle a été funeste à tous points 
de vue, hélas ! 

27 juin 1917. Trois taubes ce matin, deux de 
chasse et un porteur de bombes. Canons, mitrail- 
leuses, tout marche. Cela fait un tapage infernal. 

La 161® division part demain matifi pour Mont- 
béliard. Nous avons la visite du général de LaGuiche. 
Mlle de Boug^on a la croix de guerre. Robert d’Eieh- 
tha! est venu nous voir à cheval de Remiremont 
où il cantonne en attendant d*être envoyé à la 
Croix-aux-Mîncs. Il est superbe. Depuis un mois 
.au front, il a déjà dêcrqehé la croix de guerre 
au Chemin-des-Dames, d’où il vient. Glorieux 
baptême du feu! Le colonel Kœchlin a eu un joli 
mot en parlant de lui à Taumônier : ^ C’est un as! » 
C’est vrai. 

, Mes premières notes de guerre paraissent chea 
Êmile^Paul, sous le titre ; « Journal d’une Gvtle 
avec mes initiales et le patronage d’Altlsr. Les 
appréciera-t-on ? J’y ai mis beaucoup de mon cmw* 

28 juin 1917, — De nouveau trois avions et matiii 
.qui jettent, cette fois, deux bombes dans le lac. 
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Nous voyons, à sept heures, arriver Hartmann qui 
reste à dîner. II est, comme toujours, frais et pim- 
pant, Il re>4ent de visiter ses ouvriers alsaciens 
réfugiés près d’ici et nous conte un beau trait 
du général de Castelnau. Au Val d’Ajol, au moment 
où passait renterremenl d’un brave vieil Alsacien, des 
paysans jetèrent sur le cercueil des pierres, parce que 
le défunt était protestant. Hartmann avec raison 
s’indigne et écrit la chose à l’état-major Castelnau. 
Hier matin, a son passage à Remiremont, il reçoit 
la visite d’un commandant envoyé par Castelnau 
qui lui demande tous les détails de l’événement et 
qui ajoute : « Le général m’a prié de vous dire que 
réparation sera faite, car le général a lui-méme trop 
souffert dans sa foi pour permettre que des protes- 
tants soient persécutés, » 

29 juin 1917. — Visite d’Adolphe. Il vient 
d’être relevé de Wesserling où il tenait le secteur 
depuis un an. Nous sommes heureux de le voir. 

II nous raconte que l’an dernier, alors qu’il était 
devant Verdun au fort de Souvillc, les obus pieu- 
valent si drus que pendant près d’un mois ils furent 
obligés de rester sous terre. Par moments, ils avaient 
tellement le désir et le besoin de prendre l’air qu’ils 
sortaient du fort entre deux bombardements (le 
répit était d’une minute environ), et au pas de 
gymnastique, franchissaient la distance qui les 
séparait d’un petit bois où ils étaient en sûreté, A 
un moment donné, ils furent pris sous le tir dans la 
zone dangereuse. Tous se couchèrent à terre, sauf 
l’un d’eux, un jeune lieutenant qui répondit, quand 
ses camarades lui demandèrent pourquoi il ne è’étaît 
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pas couché : « Quand on porte mon nom^ on ne se 
couche pas sous les obus. » Ce jeune homme était fils 
de Dreyfus. 

Ce fut Adolphe qui reçut la dernière dépêche du 
commandant Raynal, envoyé du fort de Vaux au 
fort de Souville. Elle était ainsi libellée : « Nous ne 
pouvons plus tenir; plus rien à manger ni boire n, 
puis le télégramme était coupe. Le fort de Souville 
renvoya par ordre du grand quartier général une 
dépêche au commandant Raynal ainsi conçue : 

« Vous êtes nommé commandeur de la Légion 
d’honneur. )> Le télégramme fut pris par les Alle- 
mands, transmis à Guillaume qui le fit remettre à 
Mayence au commandant Raynal. 

Adolphe nous dit que, il y a peu de jours, Marcel 
a dû rester douze heures avec son masque sous un 
intense bombardement de gaz. 

Dernièrement, les Anglais ont mené une attaque 
dans le Nord, de main de maître, avec une prépara* 
tion d’artillerie supérieure à tout ce qui avait été 
fait jusqu’à présent. 

Hartmann nous raconte avec humour qu’il vient 
de passer trois nuits blanches du fait du théâtre 
aux armées; ces nuits n’étaient pas trop tristes, 
grâce aux chants délectables des artistes. Mais 
H... en semblait un peu obsédé. En arrivant dans 
un hôtel : « Je désire une chambre, disait-il. — 
Oui, Monsieur, mais nous ne pouvons vous mettre 
qu’au troisième sur la cour, à cause du théâtre aux 
armées qui arrive ce soir. » A Charmes : J’ai- 
merais bien dîner. — Impossible, Monsieur^ le 
théâtre aux armées a retenu toutes les tables.,. » 
A Remiremont ; « Puis-je avoi| un petit salon où 
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recevoir un officier qui doit venir me voir demain 
matin? — Ohl non, Monsieur, le théâtre aux 
armées.,, etc. » 

juiUet 1917. — Marie Charbonnel et PhiKppe 
sont allés au Rudlin où une matinée musicale et 
littéraire était organisée pour les poihis au Foyer 
du Soldat que dirige M. de Richemont. Ils avaient 
emmené avec eux un certain chanteur marseillais 
aussi large que haut qui fit frein, car ils mirent deux 
heures avec le cheval de Rieder pour monter là-haut. 
Ils reviennent à dix heures du soir, très heureux de 
leur journée. Marie a eu un beau bouquet do fleurs 
d’Alsace cueillies par un ami de Gîscart : jolie et 
touchante attention. Beaucoup d’officiers étaient 
présents; queKjues-uns*” étaient ''descendus du Cal- 
vaire, plus de 300 poilus. La célèbre Mme Maître 
était là, le bras en écharpe et un œil complètement 
poché; Philippe lui dit qu’il n’avait pas su qu’elle 
eût été blessée à la figure : « Non, répond-elle, 
c’est un accident d’auto. » Philippe a retrouvé le 
lieutenant Lobscurc, notre hôte de 191 1, qui lui a 
offert un élégant petit thé dans un des chalets des 
Lesseu. La représentation a commencé à six heures. 
Marie Charbonnel a chanté deux poèmes de Trémi- 
sot accompagnés par l’auteur et deux chants com- 
posés à Nice par un officier serbe, Philippe dit 
i( A ma mère » de Déroulède, « la Passion de notre 
frère le poilu » gui a ému l’assemblée, a Les yeux s 
de Sully Prudhomme et la petite poésie de Victor 
Hugo (( Je ne pensais pas à Rose s. Un soldat 
s’intitule r( le roi des siffleurs » a sifflé en iwûom^ 
une cigarette. f ^ 
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I^ilîppe rapporte une bonne nouirene : les R^es 
commencent une offensive sur un front de 150 ki^ 
mètres. C’est excellent car cela obligera les Aile* 
manda à dégarnir notre front et notre offensive eai 
Alsace réussira. Les prévisions de fabbé Moretix 
vont se trouver vraies : la fin de la guerre pour le 
28 juillet 1917. 

On vient de remettre à Mlle de Bouglon sa croix 
de guerre. C’est le général do La Guiche qui prési- 
dait la cérémonie. « Victoire », la petite chienne de 
Mlle de Bouglon, avait au cou un ruban vert auquel 
était attachée une toute mignonne croix de guerre. 

Le bruit court que le général BroussÜoff ne serait 
autre que le prince Louis-Napoléon. 

3 juillet 1917. — Nous avons poui'le thé la visite 
des parents de Mlle de Bouglon, très aimables, très 
admitatifs (cela fait toujours plaisir à une maîtresse 
de maison), « très vieille France » et très intéressés 
par le dessin de Grandville de la collection de mon 
grand-père. M. de B... va tâcher d’identifier les per- 
sonnages, lesquels, dit-ilf sont tous lûstoriques. De 
Paris une nouvelle assez curieuse si elle est vraie : 
l’Amérique aurait fait cette déclaration à l’Alle- 
magne : < £u vous continuez la guerre, nous dépen- 
serons 100 milliards par an et nous vous étaraserons 
complètement; si vous faites la paix nous payerons 
tous les dommages que vous aurez faits dans le Nor4i 
- vous rendrez à la France l’Alsace et la Lofraine et ' 
vous -pourrez ainsi un jour relever la tête, f 
. Pétain a passé aujourd’hui ici. Il est r^fi vingt 
minutes en viDe, puis est parU visiter le sMÜêur. 

Kotre illustre cousin Jean Léonard vient dBluer, Il n 
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blanchi, mais a toujours très grand air. Il est muet 
sur les événements militaires. 

6 juillet 1917. — Journée splendide. On fait les 
foins. C*est joli, ces poilus dans le soleil avec les 
grandes ombres que font les sapins sur Thorbe coupée 
qui brille comme de For. Des camions viennent ravi- 
tailler notre petite ferme qui sert de magasin d’ap^ 
provisionnement à la vallée de Ramherchamp. 
Le 14, notre terrain en bordure du lac servira à un 
match de foot-ball entre Anglais et Français; en- 
suite il sera utilisé par la Société de préparatio n au 
service militaire dont le notaire est président. 

7 juillet 1917. — William, Robert et M. Weiss 
reviennent du triste pèlerinage de Gascheney. 

A Berlin, on ne peut acheter qu’une robe par an 
et il faut apporter l’ancienne usée en échange. Nous 
n’en sommes pas là, heureusement. Le charbon 
manque à Paris et il y en a tant qu'on en veut au 
Havre. Toujours le manque d’organisation. 

8 juillet 1917. — Soirée chez le capitaine Rieder, aux 
Mousses. Beaucoup d’officiers un peu congelés tiennent 
le fond du salon. Le général d’Anselme est noyé dans 
un grand fauteuil de cuir bouilli; il est assez rude, 
un peu « colonial r. Un piano est avancé. Charbonnel 
chante des chants d’amour.*. Ah ! où sont les chants 
patriotiques d’Odile ?... Un lieutenant nous « hurle » 
« De la puissance éternelle... » Cher Bouchedor où 
êtes-vous aussi? Le colonel est beau et lumi- 
neux dans cette atmosphère un peu a demeurée », 
Rieder est charmant. 
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12 juillel 1917. — Nous avons aujourd'hui à la 
villa une petite fête pour les gamins de l*écoIe 
sous la direction de Mme Laurent (Mlle Étienne). 
Ce sont de bons petits diables. Philippe leur 
organise des jeux et cela nous rappelle nos séan- 
ces des années précédentes pour les mioches des 
sections cadettes antialcooliques. Nous deman- 
dons à un petit : « Où est ton papa? est-il à la 
guerre?» Il répond : « Papa a f... le camp avec la 
bonne. » — A un autre, même question. Réponse ; 
a Je ii*ai pas de papa ». Je n*ai pas osé adresser 
ma demande à un troisième. 

Un commandant qui a été à rélat-major du géné- 
ral d'Amade me dit que ce dernier avait été très 
opposé au debarquement de nos tioupes dans la 
presqu’île de Gallipoli. A cause de iîette opposition 
on Pavait placé sous les ordres du général anglais. 
D’Amade n’a donc pas eu la responsabilité qu’on lui 
attribue. Le plan de d’Amade était do débarquer 
à Brousse sur la cote d’Asie Mineure, de frapper 
l’esprit des '\ m\s par l’occupation de celle ville 
très sainte pour les Musulmans et de marcher par la 
côte d’Asie sur Constantinople. 

14 juillet 1917. — Nous voyons revenir Hart- 
mann; il passe, disparaît, repasse, comme un \TOi 
Jack in Üæ box. D’après lui, les zouaves alsaciens 
ii’ont pas été bien traités à Marseille; on les faisait 
coucher dans une sorte de « Luna-Park » en carton* 
pâte où ils devaient s’étendre sur des paillasses renou- 
velées tous les six mois et où les avaientjprécédés 
des centaines de Dahoméens, Sénégalais et autres- 
nègres remplis de vermine. Au moment de la soupe, 
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&0S braves Alsaciens devaient manger avec ces nègres 
qui toempaient leurs mains’^dans la soupière. Beau- 
coup d’Alsaciens, d’abord . partis pour le front, 
furent ensuite envoyés en Algérie et là, eux qui 
s'étaient battus au front, se* trouvèrent avec des 
supérieurs qui n’avaient pas été au feu et qui, malgré 
cela, les traitaient de haut en bas et avaient la pré- 
tention de leur faire faire des corvées humiliantes. 
Toutes ces fautes ont tari le recrutement des Alsaciens 
qui sans cela aurait donné d’im]M>rtaDts contingents. 

Ou a maintenant remédié aux anciennes erreurs 
commises, mais l’Alsacien n’oublie {Mis vite et tout 
cela lui reste sur le coeur. Je crains qu’une trop 
grande partie des Alsaciens venus chez nous aient 
moins aimé la France depuis qu’ils y sont. On les a 
si souvent traités de Boches. De même, dans la vallée 
de Munster, les paysans ont pu comparer la fisgoin 
dont les Allemands et les Français faisaient las' 
réquisitions, et dame, quand un Allemand avait 
offert à un paysan 800 francs de sa vache qu'tm 
officier français évaluait 200 francs, ce n’était pas 
pour nous faire aimer. Blumenthal, actueUenmnt, 
est assez écouté dans les nhlieux gouvememetitanx. 
Il ne voudrait pas que nous donnions, après la vic- 
toire, un statut spécial à l’Alsace; on risquerait, 
dit-il, de créer un petit état dans l’Ètat et les Alsa- 
ctenai, facilement mécontents, pounaitmt desrejitr 
md^eants; on n’en finirait pas. Mais «lois, sttppri- 
mera-t-on le traitement des curés alsaciens? an 
en prendra-t-on occasion pour rétablir le traite- 
ment des cur^ en France? Ce dernier parti 
|»as mauvais et faeffiterait la oontmuation de Fnaifl 
sacrtocpnèsla^terre. , 
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Petite réunion è Phâtel de la Poste peur les poiliis. 
Un joli théâtre ambulant est dressé en plein air» 
décoré de lemllages et de drapeaux.^ Malheureuse- 
ment le programme n’est pas à la hauteur: les artis^ 
débitent de petites saletés qui ne sont pas du tout 
appréciées. On joue le « Gendarme » de CourteHne ; 
et Marie Charlwnnel chante la « Vivandière ». Le 
mot d’ordre venu de haut est actuellement d*a- 
muser les poüus pour relever leur moral; de la 
toutes ces fêtes. Il n’y en avait jamais tant eu h 
Gérardmor en temps de paix. 

Henri Monnicr est venu de Wesserhng, où il est 
aumônier) pour faire le culte à notre petite ohapeDe. 
11 a parlé de la beauté de la France» qu’il fallait 
savoir admirer en s’élevant au-dessus des petites 
misères. II a ci lé les appréciatiojis d’étrangers, 
d’Américains» d’Anglais qui appellent la France 
« Le peuple ChrUl ». Q nous fait un beau portrait 
de plusieurs officiers : du général Serret qui avait 
toujours dans sa poche une Imitation de Jésuê* 
CbrUt et qui disait : « On n’a jamais fait tout son 
devoir» le devoir est infini. » Dans la tranchée» mou** 
rant et souffrant atrocemmt» il disait à son ordon- 
nance qui le préservait de son corps contre les obus 
oUesnands : s 11 est écrit dans VJmùatian : Si vous 
4ie pouvee vous réjouir de votre souffrance» tâdhea 
du moins de Faco^4,er sans plaintOi c*est oo que 
tftehedefake ». II.*, nous^rle encore dubeaucarab* 
ttoe du commandant de Seyneg qui garde ses beUoi 
^manières de salon dams uneo^gna sans lund^» e^oliâ- 
laaée, et est toujours si bon» si ^ mpathiqu#» Tk mm 
'» i #c aite comment Dévalière» cet anchn^ l 
snondaba» fut touché par la ^ee le jour c^» 
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angoissée et le cœur ulcéré, entrant dans une église 
sans savoir y trouver une consolation, il se prosterna 
sur les dalles de Tentrée et se releva ébloui et trans- 
formé, C’est maintenant un apûtre; les hommes de 
son bataillon l’ont demandé comme commandant, 
et une bénédiction spéciale semble s’être attachée 
à ce bataillon. Pourcjuoi tous les officiers ne sont-ils 
pas ainsi ? 

Parmi eux, il y en a qui, étonnés d’avoir tant 
d’argent, le gaspillent, boivent exagérément : petits 
verres d’une liqueur dite « liqueur de dame », vins fins. 
Quant aux hommes, la gnole a diminué, mais par 
contre le pinard est roi et ils boivent en moyenne 
le chiffre exagéré de trois litres de vin par tête et 


par jour. 

Nous parlonc de l’Allemagne. Un Suisse qui a 
séjourné à Berlin il y a peu de temps, a été 
réveillé chaque nuit vers deux et trois licurcs du 
matin par des coups de sifflet et des sons de trompes. 
Il interroge; ua lui dit que ce n’est rien, il finit par 
savoir la vérité : des tombereaux passent toutes les 
nuits pour ramasser les qprps des enfants et des 
vieillards morts du scorbut. 

Henri Mojuiier était à Wesserling au moment de 
l’attaque du 152®, au Reichackerkopf. 11 y avait 
3 kilomètres à faire sur une route que 300 canons 
allemands bombardaient, avant d’arriver à la 
montagne elle -même, défendue par des mitrail- 
leuses; le beau 152®, celui que ce matin Le Petit 
Parisien appelle après les Allemands « le régiment 
du diable », franchit la route, conquiert le som- 


met et descend sur le versant opposé. Le hi^uillard 
survient; les Allemands en profitent pour se glisser 
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entre le 152®."et le 5® bataillon de chasseurs. Le 
colonel, du haut de la montagne, voit arriver les 
Boches. Il ramasse cuistots, trînglots et arrive à 
garder la position, mais, pendant quelque temps, 
Allemands et Français se trouvant sur le sommet 
battu à la fois par les tirs de barrage ennemis et 
par les nôtres, se réfugient pêle-mélo dans les 
boyaux en sorte qu’on ne savait, dans cette mêlée, 
où étaient les prisonniers et où les vainqueurs. 

Le 14 juillet, à Paris, le 152^ a reçu la fourragère 
aux couleurs de la médaille militaire; c’est le seul 
régiment qui la possède avec le 12® colonial. Bravo 
et gloire au 152®! 

17 juillet 1917. — Séance pour les blessés à 
l’hôpital de la Poste où je suis bien» heureuse de 
me retrouver. Je redis (la première fois depuis 
deux ans) une petite piécette de Zamacoïs jouée 
avec Philippe et le « Bleu horizon de Rostand, que 
j’avais dit tant de fois à l’hôpital d’évacuation en 
1915. 


26 juillet 1917. — v Hélas! cela va mal en Russie. 
Kerenskyaura bien de la peine à maintenir l’ordre. 
Les armées russes sc débandent et les Allemands 
rassurés do ce côté attaquent avec fureur dans 
l’Aisne. Nous avons encore l’espoir des Américains ; 
mais le moral baisse un peu partout. 

Journée splendide. Les orphelines viennent goûter. 
Nous devisions sur Phcrbeavec le commandant Fois- 
sey, quand tout à coup, à cinq heures, nous entendons 
un bruit de moteur qui sc rapproche et un bel avion 
aux cocardes de la France vole très bas au-dessus 
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de chez nous. L’oiseau fait nuUa grâces, fait un superbe 
« looping » et descend, descend toujours (nous 
croyons presque le voir atterrir) en vol plané pour 
remonter gracieusement dans le bleu du ciel. Merci, 
cher joli oiseau de France, pour votre souvenir. 

Notre terrain de Raroberchamp est décidément 
pris par la préparation militaire. Nous allons voir 
cavalcader dans le pré des jeunes gens sur leurs che- 
vaux. Des jeux seront installés. Pauvre prochaine 
petite classe, que le Destin ait pitié d’elle et qu’ils 
n’aillttat plus a la boucherie! 

Des bruits circulent ' que l’Âutriche lâcherait 
l’Allemagne. 

27 juiUet 1917. — 12.000 Américains viMinent 
d’arriver pré» de Besançon. ^ ' 

Notre amie Mme Jeanneney et ses enfants des- 
cendent chez nous pour quelques jours. Venant de 
Paris, ils sont restés en gare de Nancy de huit heures 
du soir à quatre heures du matin. A dix heures, ils 
entendent une sirène (annonce de bombardement 
par grosse pièce), on les fait descendre à la cave où 
ils restent jusqu’à deux heures de la nuit. Ils sont 
seuls voyageurs avec des soldats couchés par terre 
sur leurs sacs. Ils entendent les avions, les bombes, 
le canon. Jean est enchanté, trouve cela très couleur 
locale et écrit à son père une lettre enthousiaste.^ 
Mme J..., angoissée, voit le jour poindre avec |oia. 

29 fuiliet 1917. — Mon oncle Armand et ma tante ( 
Diemcr arrivent ce matin de Paris. Us ont oauebé 
à Nancy au Grand Hùtel. Les portes et ii»Ba|pni.ts 
da la {dace &aiui^ sont garantis par dat sa^ da 
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terre. Heureusement rien encore n’y a été abtmè. 
Pendant la nuit six bombes ont été lancées» toutes 
près de la gare. Les coups de canon se suivaient sans . 
interruption. Les rues de Nancy sont désertes, près*- 
que tous les magasins fermés; c’est une ville morte. 

Le colonel Kœchlin part pour Sauraur instruire les 
Américains. Robert et scs copains sont envoyés au 
lac Noir pour prendre le secteur : « Le changement 
leur fera du bien », dit le colonel. Ils passaient ici 
leurs nuits à danser au Terminus. Iis rcveiÜaient 
même les habitants d’A côté. Ils sont jeunes. 

3 août 1917. — Nous allons faire une promenade 
au Saut-des-Cuves. Il fait froid, un vent glacial. Je 
n*y avais pas été depuis la gixcrre. La route, les 
sapins, les maisons sont tristes. D’avôir vu passer 
tant de misères, tant de souffrances, toutes ces 
choses en ont gardé comme une mélancolie. Les 
cuves n’ont plus d’eau. Le petit théâtre de verdure 
est tout désolé et cela fait un curieux effet de voir 
inscrite encore celte enseigne t « Café du Théâtre s. 
Beaucoup de poteaux indicateurs avec de grandes 
pancartes où sont écrits en blanc sur fond bleu : 
Saint*Dié, le Plafond, la Schluchi, Mrinsier. Nous 
croisons de nombreuses voitures militaires. On sent 
qu’on se bat tout près... 

8 mûiAm. — Visite de Joli-JoU : Joli-JoK est 
lieutenant, titré, d’une élégance raffinée, et 
jeune, un vrai chérubin en poilu; son cheval aux 
ms^ux Toses est une rare monture ; il abrît^ des 
amours très légitimes bien que clandestines 4aiie 
la tSUa « Mon 1^1» et ses chefs font semblant d’%no- 
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rer ce secret de polichinelle. Joli- Joli est le chouchou 
de son général^ qu’il ne quitte pas plus qu’une ombre ; 
il fait la pluie et le beau temps dans la division, 
c’est le grand surintendant des fetes artistiques 
données aux poilus ; il dit « mon orchestre )>, « mes 
musiciens », comme il dit « mes voitures » en par- 
lant des trente autos de la division. Avec cela 
affable et complaisant, très chic à la guerre, trois 
fois sérieusement blessé et cependant non mutilé 
c’est un enfant chéri des fées. Il revient de Deau- 
ville; les nouveaux riches abondent là-bas, ils 
sont couverts de bijoux, d’une élégance tapageuse; 
ils ne savent pas manger à table, prennent leur 
couteau en guise de fourchette, parlent fort. C'est 
entendu, chacun son tour. Mais j’aimerais mieux 
voir arriver en haut de l’échelle sociale les paysans 
que ces marchands de conserves enrichis. 

On dit une chose affreuse ; un avion abattu ce 
matin par nous a la Bresse serait un français. 
Quelle horreur ! Le malheureux aviateur montait 
un Spad qui ressemble, parait-il, beaucoup à un 
avion boche, ^ 

9 août 1917. — Marie Diemcr arrive de Paris. 
Elle s’est occupée de la création de l’œuvre des 
surintendantes d’usines. Loucheur leur a facilité 
les choses. C’est le directeur de l’usine qui paye 
la surintendantc sur les bénéfices de guerre; de 
cette façon il n’y a pas de frais. Il faut des temmes 
de grand tact et de grande volonté pour remplir 
cet emploi : dernièrement, dans une ussne, à Avi- 
gnon, le camp des femmes a été envahi la nuit par 
cinquante nègres; un territorial était? le seul dé- 
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fenscur de toute cette gent féminine. La surin* 
tendante n’a pas* perdu le nord.., mais il faut pour 
cela une certaine poigne. Dans quelques usines, les 
ouvrières ont été au début hostiles aux surinten- 
dantes* Il faut savoir prendre ces femmes. Une 
surintendante est allée attendre les ouvrières k 
minuit» à la sortie des ateliers ; du coup, elle fut 
admirée et aimée. Mais en général, les femmes sont 
heureuses de pouvoir parler aux surintendantes; 
cela les gène de dire leurs misères aux contremaîtres. 
Voici un exemple entre mille : la surintendante 
voit un jour une femme aux joues pâles, l’air très 
fatiguée, poussant un petit camion rempli d’obus; 
elle lui demande ce qu*elle a : « Je viens d’être 
opérée de l’appendicite. » La surintendante parle 
au contremaître. On la change de* place et elle 
prend un emploi assis. 

L’usine Citroën est un modèle : de la propreté, 
presque de l’élégance. Le cabinet dentaire à lui 
seul à coûté 40.000 francs. Au moment de l’ar- 
rivée de la garde anglaise à Paris, Citroën a donné 
en son honneur un. concert auquel ont assisté ses 
21.000 ouvriers. L’arrêt seul du travail pendant 
deux heuresacoûté plusieurs centaines de mille francs. 

A Bourges, l’usine que Marie a visitée est au mi- 
lieu d’un parc ; de l’herbe bordée de plates-bandes do 
géraniums, des bassins d’eau limpide. On se croi- 
rait près d’un château paisible des bords de POise, 
quand tout à coup on aperçoit une pancarte : 

« Pour les femmes dont les vêtements sont en feu », 
Et ced vous remet soudain dans la réalité : les 
femmes travaillent dans une poudrière; c’est pour 
elles que sont les bassins d’eau si limpide et claire. 
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Uatelier est en verre armé pour que nulle coupure 
ne soit à craindre s*il y a explosion. Elles sont en 
blanc et ce serait presque joli à voir si ce n^était 
si terrible. 

A \^ncenne8, il y a une crèche charmante. Un 
enclos dans le bois a été pris pour les enfants. 

Les nouvelles ofHcielles d’Allemagne sont mau* 
vaises : les récoltes n’ont presque rien donné; des 
maladies de tout genre sévissent en plus du scorbut, 
le choléra de la faim ; la race s’affaiblit. C’est vrai- 
ment la justice divine qui s’appesantît sur eux. 

13 août 1917. — L’équipe chirurgicale du Lac 
est partie hier pour Belfort. 

On entend beaucoup le canon ce matin. 

La frontièle suisse est fermée. Que va-l-ü se 
passer ? Toutes les permissions sont suspendues. 

Mme Maître est décorée de la Légion d’honneur. 
.1 y a dans tous les journaux des articles dithyram- 
biques sur elle. 

15 août 1917. — Triste 15 août! Il pleut à tor- 
rents, il fait froid. Toutes les lettres qu’on reçoit 
sont désolées. Les soldats sont dans la boue, les 
récoltes sont compromises. Tous les fléaux à la 
fois. C’est horrible. On a le cafard. 

17 août 1917. — Nous avons la visite du député 
Schmidt. Il est ici pour vingt-quatre heures. Il a vu 
en débarquant les affiches apposées sur les murs 
de la conférence anti-alcoolique que PhiHppe lait 
ce soir au casino, est allé chez le général dlé &6|ry 
pour lui demander de pouvoir, bien i)Ue 
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prendre la parole, puis est arrivé chez ndm pour 
offrir son concotirs. C'est parfait. Cela donnera du 
poids é la séance. Il parlera après Philippe. , « 

I ' J'iaterroge notre député sur les événement 
du jour. Il dit l'Allemagne très usée militairement; 
Le blocus se fait plus serré. Les Suisses (il revient 
de Leysin) commencent à souffrir des restrictions. Ils 
ont comme sucre un petit morceau et demi par jour 
et par personne. Le gouvernement fédéral est do 
plus en plus boche. 

L'Amérique sera très forte et pourra nous donner 
un concours effectif dès janvier prochain. Quelques 
mois plus tard, r.AlIemagnc sera vaincue par les 
armes. On pièpare le traité de paix et on le prépare 
terrible. 

L'essor économique d'ici trois ans Sera énorme. Le 
pays sera entièrement renouvelé. Mais hélas! ait 
prix de quels sacrifices. 

Briand est tombé sur la question de la suppres* 
sion de l'alcool. Ribot, ancien président du comité 
anti-alcoolique de la Chambre, ne s'occupe plus 
de ces questions. L’amer Picon a failli dispàtalUe 
faute d'alcool, l'alcool étant réquisitionné pour 
les poudres et autres engins de guerre. Picon fait 
demander 80.000 litres d'alcool au gouvernement. 
Albert Thomas refuse de les donner; malheureuse;* 
ment, il part pour la Russie, et celui qui lui sue* ^ 
cède aux munitions donne l'autorisation du don des 
80.000 litres. Un journal a touché KXl.OOO'franei.. 
pour faire obstruction^à la campagne an^Alco0i*> 
Üque. . ^ ~ \ 

. Di» hturea du soir. — La conférence est telminée* 
Plus de 200 personnes sont restées à la pcilte dit 
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Casino. Presque aucun civil n*a trouvé de place. 
Les poilus descendus le matin même des tranchées 
ont pris la salle d’assaut, puis se sont mis à pousser 
des cris variés d’animaux. Philippe leur a dit : 
<» Si vous conquérez les tranchées boches comme 
les places de ce théâtre, je vous fais mon compli- 
ment. » Et ils l’ont écouté. Il v avait un excellent 
orchestre très aimablement prêté par Joli-Joli. 
Sur l’estrade, notre bon sénateur, le député, le 
président de la Croix- Rouge, le médecin division- 
naire, etc. M. le curé, soulTrant, s’était fait excuser, 
mais non remplacer. 

10 août 1917. — Dimanche : sermon d’Henri 
Monnier sur l’Enfant prodigue. Monnier voit l’ave- 
nir en beau :..on s’entendra mieux, dit-il, podr 
s’être vu, mieux compris et plus aimé. Il croit à une 
spiritualisation de la France, à une rénovation de 
l’église cathohque. Il cite a ce propos un mot de Par* 
chevêque ***.«QuanJ le catholicisme fera sa réforme, 
la Réforme n’existera plus ». 

Nous disons quelques piots du pasteur Eschi- 
mann ; on avait voulu le nommer aum&nier en 
titre et il a refusé, disant : «Je ne veux pas être 
officier, je ne veux pas de galons. Christ a été 
avec les pauvres, avec les humbles; je désire réster 
avec mes hommes au meme rang qu’eux. » } 

Almereyda est mort et bien mort. Des traces de 
pendaison, un lacet font croire à la strangulation. 
Qui a fait le coup ? qui a intérêt à ce que 
l*on ne parle pas? ne . dénonce personne? Le 
nom est sur toutes les lèvres. On ne nous 
débarrassera donc pas de l’homme néfaste? 
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21 août 1917. — Deux taubes viennent ce matin 
à cinq heures Ils jettent trois bombes sur la ville. 
Une d’elles éclate sur les rails du chemin de fer; 
cinq minutes plus tard, elle tombait sur un convoi 
de munitions et tout sautait. A une croisée, une femme 
a été légèrement blessée au bras. Ces oiseaux de 
mauvais augure sont venus en représailles : nous 
avions la veille bombardé Colmar, 

Les nouvelles sont bonnes; nous avons, grâce à 
X..., le communiqué tous les soirs de la T. S. F. 
et meme le communiqué allemand : à Verdun, 
nous avons fait o.OCK) prisonniers. I^s Italiens en 
ont fait 7,000. 

Une grande fête sc prépare sur notre terrain de 
Ramberchamp. Un match anglo-français de foot- 
ball, nage, course, rames, etc. , 

23 août 1917, — Les nouvelles continuent à 
être bonnes. Béihiucourt est pris. On avance len- 
tement, mais on avance. 

26 août 1917, — La fête sportive anglo-française 
se passe bien par un l^eau soleil; beaucoup de 
monde, beaucoup de poilus» Dans un coin du pré 
adossé au bois, est dressé le Théâtre au front; 
un charmant petit théâtre avec délicieux décors 
peints de main de maître. Le rideau rouge très 
joli avec frises de chiens et chats. Sur les deux 
côtés, une dame et un poilu passent la tête par une 
lucarne peinte à fresque. Par-dessus, une toile 
vert émeraude très pâle, est tendue, et c’est vrai- 
ment d’un joli effet. Le match de foot-ball^a dû 
être arrêté, le lallon ayant crevé. C’est dommage, 
car les Français avaient le dessus. Un acrobatq se 
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rasait en nageant,.. Pour la rame» c*e8t le « Pin* 
gouin» et Péquipe de Jean Jeanneney qui est ar* 
rivée première. Le capitaine Le Bouc, avoué à 
Paris en temps de paix et actuellement major de 
garnison ici» a gagné la course a la nage. 


28 août 1917. — Nous donnons un vin d*hon- 
neur aux artistes de Torchestre de Joli-Joli, qui 
ont aidé au succès de la conférence de* Philippe. 
Ils sont presque tous premiers prix de quelque 
conservatoire; naturellement, on trouve do tout 
dans une armée, et jamais en temps de paix on n*a 
entendu de si bonne musique à Gérardmer. Deux 
d*entre eux, chasseurs à pied, nous racontent leurs 
impressions de printemps au Chemin des Dames : 

Nous étions tapis dans nos trous, nous avioM 
«au-dessus de nos têtes un pommier en fleuft et 
« c’est tout, avec un petit coin de ciel Meu» ce que 
« nous avons vu du printemps. Quelques jours plus 
« tard, ce pommier tombait sous un obus allemand, 
« et nous ne nous en sommes jamais consolés. Nous 
«[étions tristes aussi de ne pas pouvoir aller dans 
« les bois tout alentour cueillir du muguet, s Ex* 
quises impressions de rêve et de poésie cbex ces 
charmants petits chasseurs aux yetix bleus t TJn 
flûtiste, premier prix du conservatoire de Paris, 
croit à la fin prochaine de la guerre. Un violoniste» 
professeur à Lille, nous vante FartiUerie angleiii* 


30 Mûi 1917. — Conversation mtérensante ê&et 
la Présidente avec le colonel Outton qui a 
gagné ses cinq galnns et sa croix de la tA ^ 
d%onneur en érigeant adidbraUét^ 
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de guerre de Montluçou. On y charge les obus. 
C’est très dangereux. Tl a 9.000 ouvriers sous ses 
ordres, dont 4.300 Kabyles, 2.000 femmra, et 200 
Sénégalais pour faire la police. On demandaili ' 
à G... qui lui donnait le plus de mal, des fem^ ^ 
mes ou des Kabyles : « Oh ! il n'y a pas grande 
« différence, nous répondit-il; cependant, ces der- 
«niers sont insupportables; ils sont voleurs, carot- 
a teurs, paresseux comme pas un. Un jour, ils virent 
« en gare de Montluçon un wagon chargé de pastilles 
a de menthe, qui était égaré là on ne sait comment; 
«et chacun de se servir et de manger à pleines 
« mains ces petits bonbons, jusqu’à en être malades. 

« Une autre fois, ou rencontre mes Kabyles coiffés 
« en haut-de-forme et vêtus de redingotes noires. 

« C’était tout un assortiment d’imiformes de croque- 
« morts également volé dans un wagon dont ces braves 
« s’étaient affublés. 11 n’y a pas moyen de leur faire 
« comprendre le danger du feu. Beaucoup d’entre eux 
( mettent de la poudre dans des boites d’allumettM. 

« Impossible aussi de les empêcher de fumer. 

«Un jour, un Kabyle fut trouvé prenant tili 
s bain au fond d’un puits d’eau potable. Depuis 
< quelques jours, on se demandait d’où venùt toute 
s la vermine et toute la saleté trouvées dans l'eau, 

« Il n’y a pas dans mon usine de travail de nuit, 

« nous dit G... ; on travaille de six heures do matûi 
«trots heures, puis de trois heures i minuit. Quand 
.«les Kabyles ne veulent pas travailler, je les hlls 
«enfermer dans un local, douze là où fl y^ia ]dace 
«pour trois, au pain et à l’eau. Ils 
• pan» que je les traite sévèrement, mais dvec jus;. 
«tice.» ï ' 
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Il y a dans Tusinc de Montluçon tout le confort 
(si on peut appeler cela confort) nécessaire : une 
pouponnière, une cantine. Des trains vont tous 
les matins chercher les ouvrières à 5 kilomètres 
de Tusine et les ramènent le soir. 

Le colonel Gutton a été félicité ofliciellement 
pour les munitions que son usine a fournies lors de 
la bataille de l’Yser : «Sans vous, sans vos muni- 
tions, nous n’aurions pas pu tenir, vous avez con- 
tribué pour une large part à la victoire », lui a 
dit le ministre de la guerre. 

septembre 1917. — Nous parlons de la fonda- 
tion de sanatoria pour tuberculeux de la guerre. 
La question électorale joue là un rôle néfaste : on 
dépense beaucoup d’argent, on bâtit des sanatoria 
dans des endroits impossibles, uniquement dans le 
but de garder les malades (les éle<‘ leurs) dans le 
département. Des infirmières se trouvent à la tête 
d’un petit sanatorium de quarante lits (qu’est-ce 
que cela?); parfois le sanatorium n’est pas chauffé; 
aucun médicament. ^ tine infirmière a trouvé 
dans l’armoire de la pharmacie, un petit flacon 
d’iode et un petit flacon de laudanum, en tout et 
pour tout. 

f. L’œuvre de Mlle Chaptal soigne les tuberculeux 
réformés à domicile. Un dispensaire est organisé, 
les médicaments sont donné.s. Ceci est déjà mieux, 
mais combien insuffisant. 

Le grabuge est complet en Russie. La Révolu- 
tion bat son plein. On dit que Pétrograd va être 
évacué. La misère y est terrible. Dernièrement, 
dans une seule gare, on a fusillé plus de 500 soldats 
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déserteurs. Le livre «Le dernier des Romanoff» 
montre la Russie sous un jour sombre et tragique. 
Nous ne pouvons plus rien espérer des Russes. 
Heureusement, cela marche bien pour nous dans 
TAisnc. Toutes les contre-attaques allemandes 
sont brisées par nos feux. Nous avançons. Notre 
supériorité militaire s’alfirmc. 

2 septembre 1017. — Un petit martin-pêcheur 

orange et blt‘u a volé ce matin à ma fenêtre. C’est un 
ancien ami. 11 n’avait pas reparu depuis 1914. 
Présage de victoire. Nous avons à goûter les artistes 
qui demain soir donneront une représentation 
A*HamUl en faveur de notre œuvre maternelle 
et infantile. Les Roy sont nos hôtes p(»ur quelques 
jours. • 

3 septembre 1017. — La représentation s’est bien 
passée. On espère avoir 1.200 francs de recette 
pour notre société. Au moment de rentractc, une 
délégation de l’œuvre (dont Philippe) va dans les 
coulisses pour féliciter 1^8 artistes : la porte étant 
ferihée, Philippe tape un petit coup discret et, à 
son grand ahurissement, c’est le spectre qui lui 
ouvre, un spectre un peu trop vivant dont le pan- 
talon passait sous le peignoir blanc. L^n peu plus 
loin, Philippe tombe dans les bras du roi, puis dans 
ceux d’Hamlet lui-méme, un Hamlet qui pastiche 
Mounet*Sully, Les deux dentelles, Ophélte et la 
Reine, poussaient de petits glapissements, craignant 
de voir la délégation envahir leur loge; le prési- 
dent en tête, suivi de Philippe et des autres 
délégués, de D..., de H..,, regagnèrent leurs places 
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^ travemant la salle d’un air important C*était 
cocasse. 

Visite aux Canadiens de Martimprey* On se dirait 
dans un campement de Hottentots au milieu des 
forêts vosgiennes : de petites huttes pointues pein** 
turlurées en vert-jaune avec de grands animaux 
(totems) peints en noir : phoques, coqs, etc. On 
voit des cuisines en plein air, des fumées bleues qui 
s’élèvent, des contre-jours charmants qui se déta- 
chent sur le fond sombre des sapins. On cause avec 
un Canadien français de la Colombie britannique 
qui, malgré ses quarante ans passés, n’a pas trouvé 
femme : « Nous n’avons pas chez nous de créatures a, 
dit-il. Soufaaitons-lui d’en trouver une digne de lui 
dans nos Vosges. A son retour au Canada, il recevra 
du gouvernement canadien 180 arpents de terre 
en reconnaissance de son engagement volontaire. 
Il nous montre toute l’installation créée depuis 
six semaines. Déjà fonctionne une grande scierie. 
Il y en aura jusqu’à huit. Tout fonctionne si nette- 
ment, si tranquillement, si posément ; les gestes 
sont réguliers, presque automatiques. Les hommes 
sont gantés pour empêcher les épines de les blesser; 
ils sont armés de grands crochets pour remuer les 
trônes d’arbres; ces derniers sont pris par une 
espèce de wagonnet. Le wagonnet recule et vient 
apjdiquer l’arbre contre la scie. Nous montons 
sur un petit funiculaire, on est tiré par une coi^iei 
on s’y cramponne pendant 300 mètres. Nous voyons 
couper un sapin. Les hommm ne veulent ij^ 
acier les arbres très bas : au Canada, c’est la 
de scier les arbres à hauteur d’homme, ce qui ^ 
bien moins fatigant, mais gas{^ le hm. 
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5 teptanbn 1917. — On eateoîS te canofl Km- 
Blement. Les vitres de la villa tremblffittt.*0epate 
l'attaqae de lévrier 1916 sur le Reichackericopf 
on no l’avait plus entendu avec cette force. Le<: 
soir, on nous dit que c’cst sur Plainfaing et la Tête 
de Faux que les Allemands ont prononcé une forte 
attaque ; quelques obus sont tombés sur les forma* 
lions sanitaires de Plainfaing. La protestation (te 
Mme. B. d’Azy contre les bombardements d’hdpi* 
taux est belle et émouvante. 


S septembre 1917. — A huit heures et demie grand 
bruit; toute la maison est en émoi; (pic se passe* 
t’il ? Et tout à coup, par un soleil radieux, sur te 
Lac bleu clair dans l’aurore du matin, voilà qu’un 
grand oiseau blanc se pose presque. On voit la co* 
carde avec nos trois couleurs et l’aviateur. L’avion 
se relève doucement, puis repasse sur la ville très 
bas. Merci pour ta tisite matinale, oiseau féericpie, 
porte-bonheur de la France! 

9 septembre 1917. — Nous '^faisons la 'connais- 
sance du docteur de Ldurehe. Fait prisonnier à 
Verdun, il fut mis dans un camp de représailles 
en Pologne russe à la suite de nos envois de prison- 
niers allemands au Maroc. Il y passa trois mois 
terriblf». La nourriture se composait, te matiii,d’eaii 
chaude où flottait une mixture de glands (c’était 
le café)} à midi, d’un breuvage surnommé soupe qui 
était clique chose d'immonde. Avec cdt 
filmes de {win par jo'^* iemsis de va^lios, 
jamais ^dc 'cdtis. Le docteur a vu en ^tefa«jpvf 
di9 ehiUBibr^ de chauffage où l'on mett^t teà 
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prisonniers qui refusaient de travailler aux 
mines. 

Un état-major s’installe au Collet^ près de la 
Schlucht^ avec des territoriaux qui remplacent les 
jeunes, qui tous montent en ligne. C'est le jeune 
Diéterlin qui dirige le Foyer du Soldat du Collet. 
Il a perdu un bras à la guerre. Il a parfois de la 
peine à tenir scs chasseurs, qui n’ont pas froid aux 
yeux : « Mais c’est grâce à ma manche vide que je 
leur en impose », nous dit-il. Il a écrit un livre ad- 
mirable sur le Bois-le-Prétre. 

Dimanche dernier, les Canadiens étaient dans 
un tel état d’ébriété que quelques-uns furent punis 
de la peine du poteau. Il fallut toutes les journées 
du lundi et du mardi pour retrouver certains d'entre 
eux, égarés da,ns les bois. 

Les nouvelles continuent à être bonnes. Le bois 
des Caurières est entièrement entre nos mains. 

11 septembre 1917. — Nous prenons le thé au- 
jourd'hui à l’hôtel de la Providence, en même temps 
que la mission chinoise, qui est ici pour quatre jours. 
Ils sont six, dont un général; ils ont bonne tour- 
nure et l’air fort intelligents. Ils ont un joli son de 
voix et sont d’une politesse excessive. Quand je 
suis partie, tous se sont levés pour me laisser passer. 
Philippe leur a dit quelques mots, leur souhaitant 
la bienvenue dans les Vosges. 

Nous allons porter quelques jeux à la « mater^ 
nelle » où sont transférés les blessés de la 
On a tout fait pour empêcher ce cbangemaiit; 
impossible : tout était admirablement instaUi à 
la Poste; il a fallu qu'on la remplace par Técole 
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du boulevard Kelcb, où'rien n’est prêt. C’est la* 
mentable, rien n’est terminé. Cela sent la peinture. 
Les lits sont affreux, tout petits, étroits avec des som- 
miers dé corde ; pas d’oreillers. Les blessés mangent 
dans les couloirs où l’on gèle. Le chauffage ne marcbe 
pas. Une cour, pour prendre l’air, où l'on respire toute 
la poussière de la route. Une petite salle de quatre 
lits, sans fenêtre, dont la porte (seule aération) 
donne sur les latrines, sans eau, est réservée pour 
les très malades et les mourants. Vraiment, fuir 
un établissement où les blessés étaient si bien pour 
les mettre dans cette caserne, c’est triste. Et pen- 
dant ce temps l’évacuation reste fermée. Le Rési- 
dent de la Croix-Rouge avait offert la Jamaime, 
on n’en a pas voulu. , 

Les Russes pataugent de plus en plus. Kerensky 
empêche Konüloff d’agir. Nous allons bientôt voir 
les Boches à Pétrograd. 

Ribot est par terre. Painlevé est chargé de former 
le ministère. 

Emilie visite le front en automobile, en compa* 
.gnie de Mme Millet, de Mlle de Bouglon et d’un 
officier. Le général de Mitry est loin... Quand les 
chats sont partis... 

Langlois, l’officier canadien, a eu l’autre jour 
un joli mot. U disait, pour une autorisation à de- 
mander : «Nous aimons aller vite, vous tonjoun 
trop lentement; en France, vous faites treÿ de 
paptUrù), » ^ 

Dimanche dernier, huit Âffemands, aux télUirdto 
de PHôtel du Lac, accostèrent, de nuit, un «Àeier 
et hti éfenuindèrent la route de Grange. L'oiroier, 
"étohi^ db cet accent étranger, Reua le 
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de sa lampe électrique. 11 aperçut alors les épau- 
lettes blanches des uniformes. A cet instant un 
coup de gourdin lui fut fortement asséné sur la 
tote; il tomba et les huit drôles eurent le temps de 
s’échapper. Revenu à lui, l’oflieier s’enipressc 
d’aller informer la division. 11 y est reçu par un 
imbécile qui lui dit : « A cette heure, que venez- 
vous faire? » L’autre conte son aventure : « Vous 
êtes complètement fou. Je vous engage à vous faire 
hospitaliser pour folie dangereuse. Deux heures 
après, un téléphonage de Lure ordonnait de faire 
des recherches a Gérardiner : huit Allemands s’étant 
échappés d’un camp de prisonniers. Qui dut faire 
une tête ? 

13 septemlrre 1917. — Après les Chinois, nous 
attendons le roi d’Italie et le duc de Cimnaught» 
Gérardmer devient glorieux. 

Je reçois cette lettre que je copie textuellement : 
«Madame. Ci-joint quelques mots pour vous de- 
« mander si vous ne pourriez pas nous procurer ii 
«chacun une marraine 4<ï guerre : 1® Pour M. Va- 
cckntîu Beaulep, veuf avec trois enfants, qui est 
«ainsi privé de toute correspondance et qui, avec 
« de temps en temps un petit mot de cclle-ci, pour- 
«rait lui rendre la \ie du front plus douce; 2® Pour 
« moi, jeune homme de %4ngl-5cpt ans, privé depuis 
«t août 1914 de correspondance avec mes chers pe- 
«rents restés en pays envaiiis; inutile que cette 
«personne m’envoie colis ni n’importe qutn que 
« ce soit, ma solde est plus que suffisante pcw sub- 
«venir à tous mes besoins. Je suis marédhai des 
« logis, J*espère, Madame, que voua fera* »4ces* 
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«sairo et vous remercie d’avauce. Deux bons dé- 
« tenseurs du droit. » 

15 septembre 1917. — On dit que la 47® division 
revient ici. Nous allons revoir Bouchcdor et nos 
neveux Eugène et l’iiilippc d*E,.. Marc Adrien 
vient d’être décoré de la croix de guerre. 

L’abbé Florance est chargé par le général de 
Mitry d’une enquête au sujet d’une centaine d’Al- 
saciens du Val d’Ajol qui ont signé uno pétition 
pour demander de rentrer eu Alsace. Ils auraient 
élc poussés par un pasteur albacieii. Leur demande 
a été très mal chez nouS| naturellcinenl ; mais 

uu8si| pourquoi envoyer les Alsaciens |>ri>lestanls 
au Val d’Ajol, pays catholique; et les Alsaciens ca- 
tholiques à Montbéliard, pays pK>testanl« C’est 
absurde. 

Madame Maître a été décorée, u la prise d’annes 
des Invalides, de la Légion d'honneur. La voilà 
satislaite. L’autre soir, elle était, parait-il, au Fran- 
çais en tenue d’alpin, avec toutes ses décorations, 

16 teptemhre 1917. — Le culot d'un obus Irnaçais 
destiné à un taube tombe dans notre jardin, dans 
un noassif de lilas, à trois mètres de la vérandah. On le 
déterre. U était enfoncé d’un mètre dans la tenre. 

Certains commerçants, ici, se conduisent liés peu 
bien avec les nègres. Ils leur veutlkut à n’importe 
quel prix: des chemises 1.^ francs, une pipe 10 frênes; 
et tout à l’avenant. C’est honteux d’abuser ainsi 
die tes pauvres noirs i}ui se font tuer pour nous. 

21 191T. — Nous causons avec le lieu* 
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tenant canadien Langlois. 11 dit que le commercé 
avec le Canada sera très important après la guerre. 
Déjà, en 1914, au Canada, le chiffre des exportations 
avait doublé, en 1916 quintuplé... Les familles sont 
très nombreuses là-bas : souvent douze enfants, 
même vingt-quatre. Les jeunes gens ont comme 
dot de la terre et des têtes de bétail. Langlois 
croit que les peuples de l’Amérique sont les 
plus grands peuples du monde au point de vue 
moral et religieux. J’en doute, car jamais ils ne 
pourront avoir la beauté de nos traditions et de 
notre histoire. 

Le temps se maintient beau. Notre pré de Ram- 
berchamp est le terrain de jeux de nombreux poilus. 
Tous les régiments s’y rencontrent. C’est excellent ; 
pendant ce teifips les hommes ne vont pas au cabaret. 
Malheureusement, le sol est un peu spongieux (on. 
dit ici : feigneux). 

23 sepUmhre 1917. — 11 arrive - actuellëtnent, 
nous dit-on, 3.000 Américains par jour. Il y en 
aurait déjà 200.000 en< France. Us ouvrent des 
cantines sur le front; l'une d’elles est installée au 
Collet. 

Un pauvre soldat a été tué au quartier par un 
culot d’obus vide de 75. Ij. Unissait un repas et s’ap- 
prêtait à prendre de la confiture quand il a été tué 
net. Le culot est tombé sur le toit de la casemo, a 
traversé les planchers... 

Un second Foyer du soldat que nous contribuons 
à installer s’ouvre dans les locaux de l'bêtel doiar 
Poste et fonctionnem la semaine procbaiim.'^l| 
rendra, je crois, de ^rsmds sorvices,' cap» laiiiOi^,- ' 
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les soldats errent comme des malhetti'eux dans les 
rues et les cafés. 

25 êeptembn 1917. — C’est installée sur un toitl, 
<]ue i’écris : nous sommes venus, par l’appartement 
du chef de gare, sur la terrasse des dames Ëtienne 
et nous attendons le roi d'Italie, Poincaré, Pétain, 
les ministres et 80 hommes de leur suite. Le train 
présidentiel est en gare avec huit wagons. On voit 
se promener mélancoliquement le valet de cham- 
bre de Poincaré (hel homme, ma foi), le cui- 
sinier, le contrôleur des wagons-lits, une femme 
de chambre, les marmitons... c’est assez drôle, 
on croit être au cinéma. Rieder, régulateur 
de la gare, et Cagny se balladent, très astiqués. 
Rieder a arboré des bottes dernier genre, un casque, 
des gants. Partout sont tendues des bannières franco- 
italiennes. Tous les 10 mètres des sapins sont plantés 
garnis de multiples et minuscules drapeaux. 
Le temps est splendide. Le vent, le bon vent de France 
agite les couleurs tricolores. Il souffle de l’Alsace 
et apporte des bouffées d’espoir. Des avions nous 
survolent. On peut craindre les taubes. Noos sommes 
à attendre depuis deux heures; à cinq heures, tou- 
jours rien. Nous rentrons prendre une tasse de thé. 
Puis nous ressortons sur notre terrasse et nous restons 
de |ned ferme jusqu’à six heures et demie. A ce 
moment, le 172*, massé devant la gare, entonne la 
Marseillaise. On se prépare à saluer le Roi, fausse 
alerte. Ce sont les ministres Nous ne reconnaissons 
que Ribot très courbé et vidlli. A sept heur^les 
«lairomi sonnent aux cjiamps. Voilà l*autor|ya)a 
l^eiile de fleurs. Le roi descend; il est vêtu fî'un 
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long manteau gris vert, un foulard autour du cou, 
son képi très enfoncé. Il est pâle et paraît ému. 
Poincaré semble avoir rajeunie II est toujours coiffé 
de son éternelle casquette et vêtu de son petit veston. 
Tous deux saluent; l’hymne italien est joué et lo 
tour de la place de la gare est vite fait. Tous ensuite 
rejoignent leur train où il est probable qu'un bon 
dîner les attend. Nous reconnaissons Castelnau, 
tout blanchi ; Pétain, grand, mince et souple comme 
un jeune homme, d’Anselme très affairé, quelques 
ministres italiens. 

n fait ce soir un splendide clair de lune. Des 
fusées éclairantes aux couleurs diverses sont lancée.s. 
Elles se reflètent dans le lac et rappellent les feux 
d’artifices d’antan. Des projecteurs fouillent le ciel. 
C’est beau. Bon voyage, Victor-Emmanuel IIÎ, et 
gloire aux Italiens! 

27 septembre 1917. — Je reçois ces lignes d'Odile : 
« Les communiqués ne l’ont pas annoncé, mai» ce 
pauvre Guynemer serait tombé dans la mer ci se 
serait noyé près d’OstendL. Il n’a fallu rien moins que 
sept avions boches pour le descendre. Les lâches 1 
Il paraît qu’il s’est trop aventuré et aurait causé 
sa propre mort. » C’est affreux. Quelle gloire dis- 
paraît avec cet enfant de vingt-deux ans décoré do 
la croix de guerre avec vingt-sept palmes! Et 
tiire que Guynemer avait été refusé par trots 
conseils de révision! Il s’était engagé dans une 
équipe de mécaniciens et peu à peu était arrivé 
à devemr^pilote. On sait le reste. Avis à cettSIIts 
jeunes gens. 

On dit qu’a Guéret, les Russes cantonnés se sont 
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mutinés ci ont tiré sur leurs* gardiens aux cris de 
« Vive la liberté », La répercussion de la Révolution 
arrive donc jusque dans la Creuse. Maudits 
Russes I 

28 septembre 1917. — Il fait beau. La fêle donnée 
aujourd'hui par le 172^ s’annonce bien. Je vais au 
matin prendre quelques photographies des baraques^ 
dressées dans notre pre de Rnmberchamp (qui n’a 
jamais été à pareille fête). Des toiles de couleur sont 
dressées entre les sapins, des planches forment la 
scène. Des branches, des drapeaux et de petits 
sapins, des banderoles roses et vertes, des fleurs 
ornent le tout d’une façon charmante. Un grand 
porche forme l’entrée ; ce sont deux sapins fichés 
en terre qui ont été ébranchés et doat la tête seule 
est restée verte. Des bannières sont accrochées do 
chaque côté. 11 y a le cirque Pezon, avec de fautas» 
tiques animaux : trirafe, autruches... il y a la buvette, 
la diseuse de bonne aventure, les cris d’animaux; une 
tribune, des installations pour les courses, le manie- 
ment d’armes, lauceinent grenades, gymnastique. 

Nous arrivons à deux heures un quart sur le ter- 
rain; les poilus sont rangés derrière ua fil de fer qui 
a été tendu le long de la prairie. C’est un joli coup 
d’œil ; les officiers entourent le général d’Anselme, 
groupés au centre devant Testrade. La musique 
militaire joue Samhre-et- Meuse et le défilé commence. 
Ce sont tous les concurrents en tenue de gymnas- 
tique, des bicycbsles avec leurs bicyclettes fleuries, 
les joueurs de foot-ball en maillots blancs, ' une 
vingtaine de faux prisonniers boches, qui joueront 
tout à l’heure dans l’attaque d’une tranchée, les 
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ooureurs, etc. Ensuite c’est La Madehn qu'ils 
entonnent tous en chantant. 

Soudain La Marseillaise se fait entendre... C*Mt 
émouvant, tous ces hommes debout dans ce beau 
cadre. Une auto s’arrête. Il en descend le général de 
Mitry qui vient se placer aux côtés du génétal d'An- 
selme. Concours, luttes, barres, etc., puis, à l’horizon, 
on voit poindre trois superbes chars ornés de ver- 
dure et de bannières peintes, ce sont les cuistots 
tout en blanc, costume dernier modèle. Ils font une en- 
trée triomphale, mais malheureusement ils ne s’étaient 
pas méfié de notre terrain, qui est assez spongieux, 
et, au beau milieu de la prairie, voilà les chars em- 
bourbés et les six chevaux par terre. Ce n’est qu’un 
intermède sans conséquence. Des plats sont apportés 
en grande pompe devant les généraux : c Prière d y 
goûter, messci^eurs ». Le général de blitry, souffrant 
de l’estomac, délègue ses pouvoirs au commandant 
Pougnet qui ingurgite une petite saucisse à la 
Dubarry et un petit morceau de canard à la rouen- 
naise. Les menus sont superbes, peints par un imdtre 
valet. J’en réclame un et j’espère que dans l'album 
de la villa il passera à la postérité. Les fauteuils 
vert passé de ma pau\Te tante de Kattendyke ont 
le suprême honneur de recevoir sur leur cannage de 
fer un peu noirci par les ans les illustres anisés 
dés généraux de Mitry et d’Anselme. Un peu de,, 
musique; les prix sont distribués. D n’en manque 
pas et les hommes sont contents. Mitry et son eoadf ^ 
père regagnent leur auto. La girafe et l’autruéliu ^ 
suivent... Un peu d’héroïsme a passé sur neus. 9^'- 
courage et bonne chance, glorieux poilus I Et 
ié 172 ® d’infanterie 1 ' 
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30 êêptemhre 1917. La divinon qui devait partir 
rate avec le général d’Anselme. Le 156®, ac^lle* 
ment à Wesseriing, vient ici. 

On dit que l’attaque est commencée sur Belfort. 
Toutes les permissions sont suspendues. 

Un obus de 150 a éclaté devant la v *iture de Jean 
M... n a été couvert d’éclats et a reçu la croix de 
guerre. 

4 oetobn 1917. — Nous avons à déjeuner des oili* 
ciets canadiens : le commandant Milne, le capitaine 
Galand et le lieutenant Langlois. Bs sont vraiment 
charmants, ces messieurs, et heureux d’étre reçus. 
On sent qu’ils sont si loin de chez eux que la moindre 
petite attention les touche... Le commandant croit . 
à la révolution en Allemagne. « Jamais nous ne 
traiterons avec les HohenzoUem, me dit*il; le pré* 
sident Wilson est lancé à fond dans la guerre, il a 
mia longtemps à se décider, il ne léchera plus. Toutes 
les forces de l’Amérique sont tendues vers la guerre 
et c’est quelque chose de formidable. » 

Nous faisons la comiaissance du docteur S..., 
médecin*chef de l’hépittd d’évacuation; un brave 
homme, médecin à Bruyères en temps de paix. Au 
début de la guerre, on le bombarde dans les bains 
électriques auxquels il n’entendait rien; au bout 
de quelques mois, quand il commence à en savoir 
quelquès éléments, on le change pour lui faire faire 
de Torlhopédie, puis il est nommé à l’appnmsùm* 
nement (le sorrice de santé a de cea 8urpri)^},'et 
pour ctore la liste il est maintenant ocul^te (ee. 
qui n’était pas sa spécialité) dans un bé]|j|^ du 
front. , n espère finir la guerre à Gérardnws^ mafr 
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s'attend d’ici quelques mois à être envoyé dans 
un ser^dce de vétérinaire pour chevaux galeux. Si 
ce n’était drôle, ce serait trisle à pleurer. 

L’admirahie Guynemer serait mort (d’après le 
Berliner Tagehlait) dhine halle à la tête. Il serait 
tombé dans les lignes allemandes. On va graver 
son nom au Panthéon. 

Vers cinq heures, deux ou trois ftûs la semaine, 
notre ami Folliot, secrétaire à Tétat-major d’infan- 
terie, vient nous lire à haute voix. Le salon étant 
inhabitable à cause du froid, nous nous entassons 
dans une petite chambre où ronfle le poêle et oû 
l’on étouffe (mais Philippe n’a jamais lrop<'haud). 
On perd généralement trois quarts d’heure à cher- 
cher ce qu’on peut lire. Aujourd’hui, après avoir 
commencé, puis abandonné VAvenir de la Macé- 
doine^ des Scènes de lu lUoohiiion russe et Ln Mariné 
marchande au Japon, nous finissons par tomber sur 
un acte de Gérard d’IIouville. Il est exquis, cet acte. 
On y parle des fées, des fleurs, de la luAe, de la nuit. 
On y exalte Tamour, on y blâme la raison... et 
c’est charmant. On oublje la guerre. On rêve... 
l’Amour 1 

6 octobre 1917. — Nous avons h déjeuner la famille 
du curé Florance, réfugiée de Stosswihr, qui est 
dans le dénuement et bien peu accueillie ici. 

Voilà les scandales qui éclatent de toutes parts : 
le président Monnier, Turmcl, Duval, Bolo Pacha 
et, pour clore la liste, Caillaux cl Malvy qui ne dfti- 
vent pas être les moins compromis. Cest affreux. 
Si on ne punît pas les coupables^ cela fera le pliie 
mauvais effet sur les soldats, qu^on entend ^e: 
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« Est-ce pour des fripouilles et des traîtres que^nous 
nous faisons casser la gueule? » 

n neige et il gr^le... Cest déjà Thiver qui com- 
mence ; c^csl vraiment terrible pour nos malheureux 
soldats. 

12 octobre 1917. — Depuis huit joursu il pleut sans 
arrêt. Autour de la villa, des ruisselels et des cascades 
dégringolent de la montagne. On marche dans des 
lacs. Bientôt, nous ne pourrons plus sortir à pied sec 
du jardin. ^ 

l.u bataille de Poéicapelle continue en liaison avec 
les Anglais. Pas de communiquéee soir :1e sans-Bl 
est noyé. Le beau colonel est nommé auprès des 
Américains, à Langres : on le regrette pourrarlillerie. 
Le 127® reste. Le général de Mitry exige que. les 
poilus saluent son auto même quand elle passe à 
vide. Emilie quitte la Maternelle. Germaine y sera 
seule dorénavant: son infirnnère-major est au lac. 
O mânes d’IIenria, que devez-vous penser! 

14 octobre 1917, — M.^Bayoi, envoyé d*Amérîqtie 
pour diriger le nouveau Foyer du Soldat, est grand, 
maigre, avec un long nez, des yeux très bleus et un 
chapeau de cow-boy à larges bords... Je lui demande 
combien d* Américains sont arrivés en France : 
« Pas plus de 60.000 hommes, nous dit-iL » (Et 
Langlois qui parlait de 200.(^.) Au printemps 
prochain, il y en aura 1 million et demi. Il est qua- 
tion qu’ils viennent tenir le secteur vosgien. On ne 
désire pas les mettre côte à côte avec leur 
soeur anglaise, car ils ne s’aiment pas beau- 
coup. 
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Le blocus des neutres se fait très serré. La Suisse 
n*a ni riz ni sucre. Elle recevait du riz venant d’Italie 
et le vendait aux Autrichiens en échange de sucre. 
L'Entente ayant obtenu que T Italie diminuftt ses 
envôis de riz, les Autrichiens ont supprimé le sucre, 

18 octobre 1917. — Nancy a été terriblement bom- 
bardée. Un train de permissionnaires a été coupé en 
deux dans la gare. On marchait sur les cadavres. Je 
suis inquiète de tante Mathilde. Une lettre de Geor- 
gette dit que cela a été terrifiant : des victimes en 
masse, les départs suspendus. Ahl je voudrais que 
l’on fît des représailles terribles I Les journaux 
ne donnent pas de précisions. On ne veut pas que la 
chose se sache, mais les Allemands bombardent avec 
d’énormes torpilles. Aucune maison ne tient. La 
gare est en partie détruite; une bombe est tombée 
sur le cinéma situé près de la gare, dans un Foyer du 
Soldat (quelle folie de le placer là !). Neuf bombes 
sont tombées au cimetière, déterrant les morts. 
Mirman a fait afficher sur les murs de la ville cette 
proclamation : « Habitants de Nancy, vous êtes 
vengés : trois zeppelins ont été descendus; un qua- 
trième, désemparé, a passé près de Dijon. » 

Le soir, je reçois une lettre de tante MathOde. 
Elle a joliment du cran ; elle met simplement : a Not» 
avons passé deux nuits pénibles; k ciel clair a favo- 
risé les taubes, mais il faut se réjouir du beau temps 
pour nos soldats, s On parle de 300 morts et die- 
150 blessés. ' . 

^ Une dépêche nous annonce la mort de mon ondlil 
:^Diemer. HtiasI il n*aura pas vu k dâtinranee ')^ 
.^Î^AI^çe, lui qui raimsit tant. , 
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21 oOobre 1917. — Le charmant Jacques Dtéterlen 
a quelque peine à rMter au « CoUet ». De pieux esptiU 
le blâment de demeurer là-haut dans le froid et là 
neige, à distraire et consoler nos poilus, plutôt, que 
de rentrer dans le sein de la Faculté de Théologie 
pour étudier d’anciennes histoires un peu vètust«( 
et être tapé dans le dos par d’austères pasto- 
raux. On lui écrit : a Jeune homme, pensez à 
l’Eglise ». Qu’est-ce que l'Eglise? est-ce un assem- 
blage de briques et de chaux chauffé et habité par 
mille commères ou bien est-ce une réunion de poilus 
dans une grange où l’héroïsme et le sacrifice planent ? 
Prêcheurs, vous êtes trop vieux! Dieu est plus vivant 
sm le front que dans vos cathédrales. 

Dieterlen nous raconte le passage au Collet du 
roi d'Italie et de Poincaré. A trois 'heures, on les 
annonce: ordre d’arroser les routes; on les arrose. 
A cinq heures, personne. La route est sèche; on 
arrose encore et on attend ; la poussière reforme de 
petits nuages blancs ; désespoir. A six bcores, une 
auto parait dans le lointain. Alerte. Tous les hommes 
sont massés des deux côtés de la route : « Portez 
armes ». L’auto passe, elle est vide... deuxième 
auto, deuxième alerte : «Portez, 4rmes ». Une voiture 
passe, elle contient un journaliste qui salue de la 
main d'un air protecteur. Puis plus rien. Les poilus 
rompent les rangs : les fusils sont mis en faiseeau; 
les soldats vont s’étendre sur l’herbe au soleil -r-un 
coup de sifflet et, tranquillement, l’auto prteiden- 
tielle avance dans l’affolement général. Sur la f^ce 
du Collet, un pneu «rêve. Les « illusMes » cei^t 
dans leur voiture et se passent des gâteaux. . | 

\ |*fotts feèevotts les c^ciers canadâms. Pendant 
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le dîner (chacun avait sou petit pial national : pea 
Soup, macaroni and cheese, heiTings,fried oignons), un 
capitaine est annoncé. Il entre et déclare que 
Lord S... (1) est à riiotel de lu Providence et qu^il 
atténd ces Messieurs. Le colonel Johnston, sans 
broncher, répond : « Pieuse, tell Lord S... thaï wc 
will corne as soon *as wc have finished dinner ». Et 
comme je lui demandais s^ils ne voulaient pas partir 
de suite, il inc dit : You wait and sec if i d"ont 
finish niy dinner. » 

Le coloîiel me raconte que dans le Jura, où ils 
ont aussi une équipe de fores(ier>, leur docteur, le 
meilleur du Canada, soigne gratis toute la population 
civile. Le docteur demande au général conuuundaat 
la 7® année de lui faire avoir «jueiques médicaments ; 
il se heurte i* un refus et les remèdes, à présent, 
viennent du Canada. On n’esl vraiment pas très fier 
à ces inoraentâ-là d’être Français. Puisseatdls ne 
pas avoir de déceptions, nos Américains, quand il» 
verront certains d’entre nous de près'! 

24 octobre 1917. — II paraît qu’ai^ quartier la 
mode est, au moment de F appel, d^ouvrir les fenêtres 
et, en deux minutes, la salle qu’on u mis deux heures 
â chauffer est refroidie. Pourquoi? Probablement, 
pour que les fenêtres ne se cassent pas si une bombe 
explose. 

L’offensive de TAisne semble réussir, 8.000 pri* 
sonniers et avance de 3 kilomètres. La 66^ division 
s’est couverte de gloire, 

(1) Grand migmem écotsau, ehet des fsfsslkrs m Ftanee, 
un des trsii imp^eUm»ém CsmdiiiE qiiâaiMiltsEt 

aas bouK 
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Nous donnons une séance à la Maternelle, une 
cinquantaine de poilus sont présents^ Nous lisons 
avec Philippe : « Les Jurons de Cadillac » et « La 
lettre chargée » de Courteline. Cela porte bien et 
cela fait plaisir d’entendre le bon rire de tous ces 
braves. L’un d’eux nous dit : « J’avais une rage de 
dents, elle est complètement passée »). 

Tout est blanc de neige. Ce soir Tcffet est merveÜ* 
leux de la lune sur la blancheur de la prairie. Tout 
est si calme et si paisible ! 

Robert d’E..-.^ est de retour et cantonné avec ses 
hommes au Reillaid. Ils y sont assez malheureux, 
y oui froid. Quclqucb hommes demandant à se chauf- 
fer à une femme du pajs reçurent cette réponse : 
« Mon fils e.st dans le froid et la boue, je ne vois pas 
pourquoi, vous, vous auriez chaud elle les ren- 
voya. Prenez garde, vieille, cette façon de faire ne 
portera peut-être pas chance à votre gars. 

P- 

27 octobra 1917. — Grande débftcle italienne : 
30.000 prisonniers. La situation est grave. Des 
troupes françaises vont être envoyées là-bas. 11 ne 
faut pas SC désespérer : ces bons Italiens ont leur 
Maubeuge, ils auront leur Marne. Qui sait? Un 
fameux astrologue annonce que la bataille décisive 
se fera en Italie. Peut-être nos troupes victorieuses 
iront-elles à Vienne par Tltalle? 

n neige à gros flocons. Tout est blanc ce soir. C'est 
calme. Les petites fermes sont blotties sous lexir 
manteau d'ouate. 11 n’y a pas de lune et pourtant 
tout est clair, La neige, c'est un peu de lumière que 
la bon Dieu envoie l’iuver dans les paya tristes et 
froids^ et c’est uns bonne idée. 
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. N... et B... se promènent mélancoJiquemeHit en 
ville à la recherche d’un poêle pour chauffer le nou- 
veau Foyer du Soldat. Il est temps de s’y prendre; 
ils ont l’air tous deux d’attendre que le poêle tombe 
tout chaud dans leur foyer. Sancho Pança et don 
Quichotte devaient avoir leur figure. N... est rond, 
rembourré; depuis la guerre, sa largeur atteint sa 
hauteur. Il va le nez au vent et les mains dans les 
poches, toujours vêtu de son indispensable manteau 
brun. C’est le type tout à fait réussi du parfait direc- 
teur de Foyer. Il a depuis la guerre brûlé six pipes 
par jour et mis au monde une fille. 11 est fati^é... 
B..., très grand, domine de sa hauteur son acolyte. 
Il se met au pas avec difficulté; ses loxigues jambes 
vont pliis vite que celles qui portent le directeur. 
Son grand- chhpeau abrite un très maigre non qui 
semble long à la lumière du soir : « Nous ne trouyons ' 
pas de poêle ». Telle est leur chanson— Comme je 
demande dans quelques magasins si l’on n’aurait 
pas l’instrument désiré, j’en trouve quatre on une 
heure. Ah! supériorité du fétninisme! 

29 octobre 1917. — Robert d’E... nous amène son 
ami Bungener. Nous attentUons aussi Dieterlen, 
mais il at retenu là-haut par l’érection de sa ba- 
raque. Les vieux territoriaux qui sont au Collet » 
manquent de tout. Ils ont froid- C’mt inoiff vrai- 
ment qu’après trois ans de guerre, les soldats mi. 
front n’aient pas ce qu’il leur faut. Je va», iéùr 
envoyer quelques petites choses, maû on sé açut 
débordé, on ne peut suffire k tout et c’est , 

On parie beaucoup de la forte ébb ê el^ itgllwjl i # ' : 
bt : vanité des Italiens était ti^ qi^lls 

■ -, 
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«voir tout sauvé. Cela raplatit leur caqueta De 
Cagny est parti dimanche pour le pays du soleil. 
On se demande si la division Mitry-d’ Anselme 
ne va pas y aller aussi. Le communiqué italien de 
vendredi dernier a avoué que c’était la lâcheté 
d’une partie des troupes italiennes qui avait amené 
le désastre, car c’est bien un désastre : plus do 
80.000 prisonniers, Goritza, Ciudale, Udine, à moins 
de 50 kilomètres de Venise sont aux mains des 
Boches. Les Italiens, dans leur retraite^ précipitée, 
sont arrêtés par le Tagliaraento grossi par les pluies 
et sur lequel il y a très peu de ponts. Nous ferons 
bien d’arriver. 

Les Allemands ont dégarni le front russe. Ce serait 
le moment pour ceux-ci de se reprendre et d’atta- 
quer; mais en sont-ils capables? GuilUni,qui parlait 
des Russes à des Boches prisonniers, recevait cette 
réponse : « Russie, promenade ». 

Nous allons a la salle de la Poste où s’ouvrira le 
nouveau Foyer. Il n’y fait pas chaud. C’est très 
propre. On y sent l’influence américaine. Mais tout 
est très nu ; on ornera la ^salle avec des drapeaux 
franco-anglais et américains. On a trouvé avec 
peine du charbon. 

Le soir, en revenant à la villa (tout est blanc 
et brillant de givre), nous croisons sur la route 
quatre grands camions attelés chacun de deux 
g^s chevaux. Les hommes sont descendus de leurs 
sièges et nous demandent si nous connaissons Pré* 
chaussatte. Ils s’apprêtaient à monter le Phény,, 
sans savoir où iis allaient; les chevaux n’ètiîent 
pas ferrés à glace. Ils arrivent de Brouvelieuite et 
û’ont rien mangé depuis le matin. Ils ont des ordres 
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vague* : « DébrouiUez*vous conaiae vous poum» >» 
leur a-tH>n dit. C'est toujours la même chose ches 
nous. 

31 octobre 1917. — Nous allons au cimetière porter 
deux gerbes de sapin cravatées de rubans tricolores. 
U y a maintenant près de mille tombes de soldats, 
mais combien mal entretenues, h^as ! Le monument 
« Aux morts » est orné de couronnes. Il y a un 
porche en sapins et au fond une grande croix de bois. 
Comme il fait froid dans ce cimetière, on s’y sent glacé 1 

On dit que la 47^ division est partie pour l’ Italie. 
Ils ne sont pas ravis, nos aimables alliés, de nous 
voir arriver à leur secours. Aidez les gens et vops 
n’aurez pas de pires ennemis. Ils semblent dé- 
fendre quelque peu et se maintenir deniêm H Ti- 
gliamento. Vraiment, si Venise tombaitmitte losnwUns 
des Vandales, ce serait terrible. Venise, céttè cité 
de rêve et d’apothéose! Non ce serait trop horrible. 

Nous allons à la Maternelle où nous jouons en 
lisant < En wagon » de Verconsin. 

l*r novembre 1917. — - Soleil radieux. Est-çe un 
présage de jours meilleurs? Il semble qu’on smt un 
peu usé, que les sentiments s'émoussent ; ou est 
triste de ne plus ressentir les impresstoos conEne 
premier jour. S’habitue-t-on même ù 1» soulintneé 
et à la mort? La cérémonie au cimetiêié est 
cependant. Mitry parle mal et d'un ton sec, 1% JpHN. 
sideat de la (>oix-Rouge avec .émotiop. lié. cfré 
donne l’absoute sil,dansce beau cadre doEUEjpMw^ 
^mitté par ce ciri si Ueu et ii pt9, It 
Imad une nobte ampdevE ' 
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2 nofwnbn 1917. — GeorgStte arnve-de Nancy. 
Ib aont bombardés toutes les nuits. 

4 novembn 1917. — U fait un temps superbe. 
Visite du commandant Milne et du beutenant Lan* 
glois, du Président et d’Êmilie, toujours fidèles, d» 
Rieder et de Mlles de Fond>Lamotteetde Bouglon. 
Cette dernière est enthousiaste de l’ambrine, 
remède contre les brûlures inventé par Henii de 
Rothschild et dont on commence à faire usage un 
peu partout sur le front, il parait qu’on obtient 
des résultats étonnants. Si seulement on l’avait eu 
au début de la guerre ! Le commandant Milne nous 
]^le de façon émouvante. Comme je lui demandais 
s’il ne pensait pas retourner pour quelque temps au 
Canada avant la fin de la guerre, il me répondit : 
« Ce serait trop dur de revenir. » Nous ne comprenons 
pas assez l’héroïsme de ces hommes partant de chez 
eux sans pouvmr y revenir avant des années, sans 
pouvoir revmr aucun des leurs à leurs lits de Ûesaés 
ou de morts. Nous ne les admirons pas asses. Le 
«Hÿramandant a sa femme |t deux petits garçons & 
Québec. Toujours ils réclament leur pèra et d^miè* 
rement leur mère les a trouvés à 2 kilomètres de 
leur mmson, près d’un bec de gaz, qui atten* 
daimt leiçr « dady » depuis deux heures. Pauvre 
petits goisest L]ahté a sûc^ ans et le petit quatraans 
et demi. iÛ avait deux ans au départ de son fière. 
lie commdktdant est maladif et u'est plus tout ia||ne i 
« Je ne qte serais pas mis sur la bste ai ^ n*avs#|»as 
yd tioasbre de jeunes gens rester à la maison. 0m 
je nm suis, dit > « faut montrer le bon exen^ et 
je ti|» ipfti s Sir Dotttdse Hetgh iÛiiit dsms; un 
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récent disc;pur8 à ses troupes : u Si partout survie 
front j’avais des troupes canadiennes, la guerre 
serait finie depuis longtemps. » Je dis à mon voisin: 
« Vous pouvez être fier de vos compatriotes et de 
vous-même. » Il me répondit avec cette franchise 
qui les rend si sympathiques, et sans forfanterie 
aucune ; «Oui, j’ensuis fier. » 

Dieu bénisse les Canadiens! Lors d^une attaque 
qui fut si meurtrière pour eux, vers Ypres, un des 
leurs fut tué ; grand diable immense, bâti en colosse. 
Des Boches le ramassèrent et le couvrirent d’une 
capote de leur officier. Us passèrent près d’un ami 
du défunt qui s’approcha, releva le vêtement, 
reconnut son ami. Deux grosses larmes coulèrent 
silencieusement de ses yeux ; puis interpellant vive- 
ment les hommes qui portaient le corps : « Otez le 
manteau ; ce n’est pas un Allemand que vous avez 
là, c’est un homme. » 

Les Jésuites du Canada sont, paratt-il, assez hos- 
tiles à l’engagement volontaire. La séparation de« 
l’Église et de l’État en France a changé leurs sym* 
pathies. Québec est presque entièrement parti, Mon- 
tréal beaucoup moins. 

5 novembre 1917. — Ouverture du Foyer du Soldat 
de la Poste. Plus de 200 poilus s’amènent. Je leur 
distribue un cigare à chacun. Us sont si braves tous : 
beaucoup de chasseurs n’ont pas encore touché de 
vêtements chauds. Et jamais ils ne se plaignent. On 
voudrait tant leur donner, et on ne peut pas. Cela 
fait mal. Baillot est très digne derrière son comptoir 
de jeux, livres et papiers à lettres. La salle est propre* 
De petits drapeaux des alliés sont placés dans les^ 
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lustres. La lumière est vive, les bancs et les tables 
sont passés au brou de noix, le poêle ronfle, il fait 
bon, chaud, et le cœur se dilate à voir tous 
ces héros assis confortablement et Tair heureux. 
F Jacques Diéterlen prépare une belle salle au 
Collet, n est plein d*entrain, si gai toujours. 11 nous 
raconte que les vieux territoriaux n*aiment pas le 
cinéma. Âs n*y comprennent rien et traitent J. D... 
de tourneur de meule. Tandis qu’au contraire les 
chasseurs adorent le ciné et leur directeur a imaginé 
pour eux d'imiter derrière la toile des bruits divers 
correspondant aux scènes représentées, ce qui les 
enchante. Ils appellent J. D... a Vieux Charles ». Ce 
nom le rend très populaire parmi eux. 

Le général de Mitry refuse un aide-aumônier à 
Guillini. • 

Plus de sucre ; on se fait de droite et de gauche une 
petite provision, mais c’est diflicile d’en obtenir. La 
carte de pain, chez les paysans, fait bien mauvaiseffet ; 
une livre par jour pour ces gens qui font notre pain 
quotidien, c’est peu ; ils donnent leur sang et il faut en- 
core qu’on les rationne pendant que les ouvrir, eux, 
gagnent 15 et 20 francs par jour. Où est la justice ?... 

9 novembre 1917. — La débâcle italienne continue. 
La Vénétie est menacée. Les Italiens abandonnent 
les hauteurs du lac de Garde et reculent jusqu’à 
Vérone. Une grande bataille va se livrer. La fin de 
la guerre aura peut-être Ueu parmi les orangers 
fleuris. 

La Russie est en pleine révolution. Lénine y est 
tout-puissant. Faites la paix séparée, traîtres, et 
vous aurez le Japon sur le dos I 
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Philippe fait ce 0oir ime conférence sur « La gafté 
des poilus» au Foyer de la Poste. Les auditeurs sent 
presque uniquement des chasseurs à pied niiti^[is 
de quelques vieux territoriaux. On les sent tous 
moins vibrants qu’au début (comment pourrait-il 
en être autrement?) mais bien calmes» bien installés 
dans la guerre. Avec dés hommes comme ceux-là, 
on tiendrait vingt ans, l’habitude est prise. 

20 novembre 1917. — L’accueil de ritolie à nos 
troupes enchante nos soldats. Ils écrivent des lettres 
enthousiastes. Nos chasseurs alpins ont passé à pied 
les Alpes par un temps splendide et une neige écia* 
tante. On pense au fameux passage du Saint-Ber- 
nard par le grand patron. L’arrivée en Italie a été 
théâtrale. Le général C..., à cheval, les a reçus, en 
saluant du sabre. Ils ont, ces gens-là, l’amour de la 
mise en scène. 

Solange et Mme Charles Grauss, dont les maris 
sont partis, m’écrivent des lettres adnûraUes de 
courage et d’abnégation. « Il ne faut pas se plaindre, 
m'écrit S...i quand les nôtres partent en chantant ». 
Et Mme G... me dit l'enoWntement dans lequel w 
trouve son mari des pays du soleil, des fleurs, des 
habitants. Certainement, la boue, la pluie, l’atmos- 
phère froide et triste de Verdun, de la Somme, des . 
Vosges et de la Belgique sont pour une grande part 
dans les souffrtmees de Cette terrible guerre. Le 
soleil, le bon petit vin pétillant d’Italie laniment 
les courages et seront peut-être deux bons agents dé 
victoire. Avant-hier, Venise était évacuée et on sim- 
geait avec horreur aux lourds pas dé ces brutes sSé^ 
smi^s foulant les pavés roaes de ostte viQ« db 
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Aujourd’hui^ 0& tciiplre. yumée it»liejBn«.B!e|tre&'.. 
saisie! Le lion de Saint'Maro s’est dressé et la bmiia 
barbare ne passera pas. H est des forces mystérieuses 
qui semblent mortes et qui agissent. La Beauté 
peut vaincre la Laideur. Et Venise a gagné ta 
bataille. 

Mme Millet, pour sa permission, a été faire un 
tour aux lacs italiens. Personne, là-bas, ne semblait 
se préoccuper de l’offensive allemande. On se plai- 
gnait de la durée de la guerre, du manque d’étran- 
gers, du renchérissement de la vie. Partout la soli- 
tude et la tristesse. Tous les hôtels fermés, personne 
nulle part. Presque toutes les boutiques à l’abandon. 
L’Itahe, si rutilante de gaieté à l’ordinaire. Quel 
changement cela devait faire! Une mariee en vête- 
ments de deuil... • 

GutUini, l'aumônier protestant, revient du Creux 
d’ Argent où U a enterré un malheureux soldat tué 
par accident par des mitrailleuses francises. Etant 
prés d’un poste allemand, ce soldat dut tirer quel- 
ques coups de feu ; les nôtres crurent à un coup de 
main boche et firent marcher les mitrailleuses. La 
douleur de ceux qui s’étaient trompé faisait mal à 
voir. G... ofBcbit dans la chapelle catholique pen- 
ijtant que le prêtre finissait sa messe. Leurs deux voùt 
se mêlaient. Voilà la véritable Union sacrée. 

' D y a concert ce soir au Foyer du Soldat. Le salle 
eM cebàble. Les chansons sont amusantes et Is pia-^. 
niste «éoellent, tout est de très bon ton. Mais i|ae&e 
odeur i^e fumée, c'est terrible I Je ne puis pee^raitee 
lét^^tnps à cause de cette atmosphère louf^, Qa, 
;eoifipN»kd que certaini directeurs de Foyer, lt^|cst«r 
1^ uir empesté, soient quelque peu enjp^pvdku 
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Voilà Clemenceau chargé de {ormer le ministère. 
Pour le nettoyage nécessaire, il agira certainement 
avec force, mais il faudra après lui un ministère de 
conciliation. 

21 novembre 1917. — Ce matin, bonne nouvelle 
d* Italie : les Autrichiens ont été bousculés sur la 
Piave et noyés en partie dans le fleuve. 

22 novembre 1917. — Le rabbin Sachs nous donne 
des nouvelles d’Alsace : les riches, à Mulhouse, 
peuvent acheter à peu près ce qu’il leur faut, mais 
les pauvTCs sont bien malheureux. Ils n’ont que du 
pain et des pommes de terre. Il n’y a plus de lait. 
Une vache coûte 2.500 marks. 

23 novembre^^ 1917. — Grande victoire anglaise 
ce matin; nos alliés sont aux'^portes de Cambrai; 
les tanks ont fait merveille. 

Le colonel Johnston revient d’une tournée d*ins« 
pection. li a déjeuné avec Castelnau qu’il dit peu 
optimiste et même assez inquiet. 

28 novembre 17. — M. Sfaillot va diriger un autre 
Foyer du Soldat et sera remplacé ici par deux dames, 
l’une américaine, l’autre française. C’est un peu 
ridicule de mettre des femmes avec des poilus. Je 
ne sais si cela marchera. 

Je rencontre en ville des Tonkinois et Cochtn- 
chinois. Pauvres types! On dirait des gosses. Ils 
sont gelés. Ils parlent trte peu le français et font 
pitié. Je leur donne du tabac et je les mène au 
Foyer. Ils ont l’air d’enfants. Ils semt gentils ave<ï 
leurs yeux doux. Us sobt deux Ou trois «renia 
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travaillent avec les. Canadiens dans la forêt, et oh 
les fuit parce quebeaucoup d’entre eux sont malades. 

30 nopemftre 17. — Nous avons à déjeuner un*“ 
jeune Alsacien natif du village du Bonhomme et 
qui vivait à Mulhouse avant la guerre. Il est sym- 
pathique et très énergique. A la mobilisation, il dut 
partir avec les troupes allemandes. Envoyé sur le 
front russe J1 a réussi à être fait prisonnier un soir 
d’attaque en se cachant dans un bois à la faveur 
d’une nuit très noire. Ils étaient dix-huit Alsaciens 
qui s’enfuirent ; lui seul arriva jusqu’aux lignes 
russes après s’être caché dans un trou d’obus. Il 
se présenta à un jeune lieutenant russe qui le reçut 
par ces paroles ; « Comment vous, qui aviez la 
chance de combattre dans l’armée allemande, c’est 
ainsi que vous trahissez votre pays I » — « Je suis Fran- 
çais et Alsacien, répondit Bonnal. Mon père a serval 
la France en 70, moi je veux la servir actuellement, n 
11 fut envoyé au camp de prisonniers de Taschkend 
dans le Turkestan, à la frontière de Chine. 11 y fut 
assez bien nourri, mais les autorités russes n’avaient 
d’égards que pour les {Prisonniers allemands. Au 
bout de dix-huit mois, cependant, Bonnal put se 
faire rapatrier en France et prit du service au 
30® alpins. 11 est actuellement au 8® génie et a un 
poste d’écoute à 50 mètres des Boches. 11 a encore 
ses parents au Bonhomme. C’est dur, cette barrière 
qui le sépare des siens dont il est si proche. Ah! chère 
"Alsace, quand scras-tu délivrée? 

li-' 

décembre 17. — Les Italiens se maintiettnent. 
On dit que la déb&cle est venue de ce que Is prc'^ 
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imère ligne Haltotne et le pwmière %im alleikHfflâe 
ont {ratemieé. Toutes deux déeidèrent de mefcee 
bas les armes. La deuxième ligne de Boches tira 
alors dans le tas sur amis et ennemis confondu^... 
bousculade et fuite. 

4 décembfe 17. — Nous allons en ville par la 
neige gelée. Le cheval a beaucoup de peine à 
avancer; il glisse et Philippe met toute sa 
force à le maintenir. Nous allons au Foyer où 
nous trouvons les deux fameuses dames arrivées. 
La Française, Mlle de Yong, est une belle grande 
personne qui ne parait pas avoir froid AUX 
yeux (pour parler comme les poilus) ; PAméricAiBA 
est tout à fait charmante, d’un âge moyen ; efflo 
est fine, distinguée, parle peu le français, garde 
toujours un petit tricot h la main. Elle est mili- 
tarisée et a traversé sur le Bochambeau. Elles 
n’étaient que huit femmes avec la troupe. Elle nous 
dit qu’à la dernière attaque allemande en Flandre, 
sur le front anglais, des ouvriers américains qui 
travaillaient à l’arrière o^nt laissé lé leurs pélïes 
et leurs pioches et ont pris un fusil pour aller aider 
les Anglais é sc défendre. Celn a été tenilde. Lès 
Allemands ont failli passer, mais les . tAnks ont 
sauvé la situation. Zuber, ce soir, est très ,çq>titnbtè. 
Il dit que les Allemands avaient mis iAAtçtf taâff 
forces à cette attaque et que leur noft>iéeHBitè Wt; 
une preuve de ftûblesse. . 

Gérardmer est triste. C*èst llnVAr, pAÙ Üè titoÉé|^ 
dans les rues, quelques poilus qui se . ramAsseè^ ' 
diHis leurs caelw-cpli ; des eanuons dont Im thfŸàa^! 
gfieèsnt, craquent su» ,1a natge. . 




tevumoiat dtt travail tout crottte, leur p<dlft tuTr. 
l'^ula. PauviM gai»! 

6 décembre 17. Temps splendide, mats froi# 
(cette tuiit 15*> au-dessous). Philippe part à 3 beuxM^ 
pour {aire une conférence au Rudlin. C’est l’auto 
canadienne qui l’y conduit, avec ratmable capitaine 
Galland. BaUlot les accompagne. 

Philippe revient à 9 heures 1 /2. Il gèle fort et les 
étoiles brillent. La route du retour était féerique, 
jMir cette neige. C’est Giscard qui a retenu Phîlippé 
ik dtner. lis étaient six, deux Français, deux Anglais, 
uà Canadien et un Américain. I,.e régal fut « fort 
Intnnéte », servi dans des assiettes d’étain i omelette 
au lard, beefsteaek, pommes de terre frites, pinard 
de poilus excellent, compote d’abricots, fromage, 
pommes et poires d’Auvergne. La conférence fui 
faite devant un auditoire composé exclusivement 
de territoriaux. Pas de partie de concert. Mais une 
humidité terrible et un pauvre petit poêle pour 
ohauffer cette grande salle. M. Meunier, qui y retn* 
place de Richemont, va organiser un moyen de 
ohaulTage un peu plus confortable. 


7 dècembré 17. — Le 2i« corps débarque 
Bruyèreé. On s’attend à une forte attaque pur ici. 
IUm Roches, paratt-il, veulent reprendre Thai^t. Os 
^uverènt & qui parier ; mais, ce etste terrib]|i, «sf 
toutes (es divisions de Russie sont ramenèïl nqÿ.. 
notre fri>nt. Traîtres russes, que votre tratub^’irom 
}É>rie audhem* à tout jamais. Heureusemé^ m 
nous arrivent en nmsse! tl y en {déjà 
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Les paysans commencent à se plaindre, Je crains 
beaucoup de rarrière. Nos poilus, eux, sont installés 
dans la guerre. Ils tiendront, mais, quand le pain 
manquera, quand les pommes de terre n’arriveront 
plus à Paris, alors... Elles se font rares déjà et 
coûtent 0 fr, 90 le kilo, * 

10 décembre 17. — Philippe conférencie au Collet. 

Il revient enchanté. Ses auditeurs l’applaudirent, 
surtout quand il parla du « Vieux Charles >», du pi* 
nard et des embusqués. Peu d’officiers dans l’au- 
ditoire. Le général, fatigué, était absent, mais s’é- 
tait fait représenter. La salle du Foyer est vaste, bien 
chauffée, bien décorée. Philippe nous fait une Jolie 
description de l’arrivée, dans la nuit, des poilus cou- 
verts de boue et de neige, avec leurs fourbis sur le 
dos, apparaissant dans la lumière du Foyer, allant se 
chauffer à la flamme du feu comme de gros oiseaux fri- 
leux attirés par la chaleur. Un Américain, jeune 
esthète embusqué dans la Croix-Rouge pour servir des 
boissons chaudes au Collet, fit un peu de musique* Il y 
a une gare là-haut, à présent, tout un \dllage 
s’organise* ^ 

11 décembre 17. — Langlois, l’officier canadien, 
a un point de vue assez nouveau pour expliquer 
l’entrte en guerre des États-Unis. II dit que Wilson, 
poussé par un sentiment de loyalisme vis-à-vis de la 
mère-patrie P Angleterre, cherchait depuis longtemps 
des raisons pour exciter la nation à la guerre* SI 
exploita le torpillage des navires# Les Amérioaiila 
pouvaient rester réellement neutres, et ne pas fair# 
d’affaires avec les belligérants, mais « The blooé 
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is siroager than water », dit Langlois* Ceci renverse 
les idées que nous nous étions faites* 

Le docteur Allard nous parle des grèves de Saint* 
Étienne, qui ont été menaçantes. Jeudi dernier, 
100,000 liommes refusaient le travail, demandant 
une augmentation de salaire. Clemenceau lit prëve* 
nir les mutins que, s’ils n’étaient pas au travail le 
vendredi matin, ils seraient envoyée au front. 
Tout est rentré dans l’ordre provisoirement. Mais 
on reste inquiet. Le commandant P *. dit que des 
canons et des mitrailleuses avaient été placés à 
l’entrée des usines et étaient prêts à tirer, C^st 
affreux, la conduite de ces hommes qui sont payés 
15 et 20 francs par jour, qui ont leurs familles avec 
eux et qui tirent dans le dos des poilus leurs 
frères » alors que ceux-ci se font casser la tête pour 
cinq sous par jour, sans récriminer, 

P.., croit, si nous n’avons pas de succès d’ici peu, 
à des émeutes dans les grands centres. 11 croit aussi 
à un bombardement de Paris par avions. En ce 
moment, ici on a de la peine à trouver du pain. Si 
les arrivages de farine ne se font pas, nous man* 
gérons des pommes de tei^e. Dans le Midi, on manque 
d’eau. Il n*a pas plu depuis mai dernier^ 
Les turbines sont à sec et ne font plus tourner 
les machines. Le « rapide » met huit heures pour 
aller de Marseille à Toulon. 

13 décembre 17. — Le 6® corps s’en va vers Thaxm^ 
" dit-on. On ne sait pas qui le remplacera. Oÿcom*' 
^ mehee ici à avoir la mentalité qu’on avàit sep* 
tembre 14. On est inquiet. Des bruits courent ^’on 
' va évacuer Êpinal et Gérardmer. Quelle si^tise 1 
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Ce n’est p«9 maintenant qu’ils pMswos^ Je flaa 
demande si nous n’alloos pas attaquer, noua, «v^t 
que te front russe ne soit dégarni. 

'Voilà Caillaux poursuivi. U est accusé d’intéi» 
Ugences avec l’ennemi. 

Un camp d’Américains s’organise à Bruyères 
pour des coupes de bois. Nos forêts vont être bien 
abîmées. 11 s’agit de faire des baraques pour loger' 
nos alliés. 

11 fait très froid ce soir. Les demoiselles du 
« Foyer » font des expérienoes ; elles cuisinent elles* 
mêmes, brûlent le bois rare des poilus ; leur feu ne 
marche pas malgré le bon vouloir du planton qui 
leur sert de bonne à tout faire. La demoiselle amé- 
ricaine accompagne les poilus au piano, donne 
leçons d’anglais à un caporal et fait le bonheur des 
Canadiens qui viennent lui confier leurs misères. * 

Dieterlon nous raconte des histoires sur set poUus. 
U faut l’entendre parler du retour des permissioa* 
nairet, tellement chargés qu’ils sont obligés d’entrer 
de côté par la petite porte étroite du « Foymr s. Qit 
dirait des ânes chargés de panters. Le lendenui^; 
matin, on les voit près d’dhe table où ils mstaU«^^ 
tes friandises rapportées de chea eux, et le poul«ty.^ 
le tr^tionnel poulet que l’épouse met, avéo aéli; 
otaur, dans la musette de o^ui qui repart. Et peqr^ 
dant que le gramophone joue, imperturbahleincttV' 
l’air de MireÔle : « Ange du paradis, couvreda db' 
ton aile » eux, les braves territoriaux, ils battant ià 
mesure avec, au bout de leur lourtdiatt^; Je 
morceau piqué qui s’arrête en «dmiÉdii 
il^tit os, dentier veatjge dû poulet 
..ipporKmt du Imine,. deê arali 
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id'autr«84e»g«lett«i, et il faut ^uel»^ VimuK CSmiM V 
‘goûte 4 tout, éeottta Iw hiatotMi de « cheK nous ». Qe 
- toocbonte, CM vieux, aoiie dit'il. J; 

Priée de Jérusalem. Cette importante nouveQe. 
pusse presque inaperçue. Ce sont les Anglàâ qid- 
ont repris la ViUe sacrée, restée si longtemps sii|r%. 
les mains des Turcs infidèles. Une note a été en* 
voyée au Vatican pour annoncer l’entrée des troupes- 
dans la Ville sainte; des soldats spécialement 
«choisi» sont chargés de garder le Saint-Sépulore. 


14 décembre 17. — On dit beaucoup de choses ce 
soir. On dit que le 21® corps arrive ici pour rempla- 
cer la division qui partirait le 24. On dit que Sarrail 
revient de Salonique. (Est-ce pour remplacer Cas- 
jtelnau. Est-ce une disgrâce?) On dit Caillaux arrêté. 
;<ïhl dit qu'il n’y a pas de tranchées devant Belfort 
|0fg>rè» Verdun, cela semble bizarre, pour ne pas 
{dus); on dit aussi que la dmsion Mitry part 
'^^ïttr Liuxeuil et que les Boches se massent à la ^n- 
suisse. On dit que F Ukraine s’organise. On dit 
Korailoff va mettre les maximalistes à la raisom 
' ^ dit qu’il va neiger. On fit qu’il y a un « salon rose » 
a*onvre à l’hôpital des Vosges. Qn y daml^ OÙ* 
^^ aipuae sous l’œil attendri du propriétaire, idit 
l^tmes et demoiseUes-de la localité en sont le graiict 
P^ait, ;^Déeidément, les poilus trouveSit à Gliriudi*; 

les idélioeë do Capoue 1 On dit qu’un é:^t-n^j|dÉ’ 
Iwïériea^ est 4 Hemiremont. On dit que MsseâPa^ 
fl^ uqrait 1913 reçu dé Guillaume un diBittr 
d’un million. ; : 
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auji)ôni6i*s (4 catholiques, 1 protestant, 1 juif). 
11 y fait connaissance de Taumônier Durand, pro* 
loueur au grand séminaire de Marseille, gui vient 
nous voir. C’est un homme très diplomate, très 
romain. U défend le pape. Benoit XV a, nous 
dit-il, pris à deux reprises, comme secrétaires 
particuliers, des cardinaux à tendances très fran- 
çaises. Le Pape veut parler, mais personne ne Ten- 
•^tend. Il est entouré d’émissaires de toutes sortes, 
surtout allemands et autrichiens, et le Vatican est 
inondé de papiers boches. La France, n’ayant pas 
de représentant, ne peut lutter contre Tinfluence de 
nos ennemis. Le pape est comme dans 'une tour 
d’ivoire. Durand accuse la presse française de 
manquer de loyauté. Toutes les circulaires émanant 
de Rome restent sans réponse. 

Nous ne croyons pas pour le moment à une attaque 
allemande. Les Allemands l’annoncent trop, en- 
voient des bulletins pour effrayer. Tout cela c’est 
du bluff, mais ça réussit à donner la frousse à quel- 
ques-uns ici. Certains sont déjà partis, d’autres 
annoncent leur départ. ^Chez X..., on embaUe. 
Si les Allemands essayent encore un fort coup, on 
peut être sûr que ce sera le dernier; même sans vic- 
toire éclatante de notre côté, les Allemands ne pour- 
ront plus tenir. Tenons, nous, et cela suffira.^ ^ 

19 décembre 17. — La ville est remplie de troupes. 
Le 298^ est redescendu. Il fait horriblement froid* 
Ils montent au lao Noir ; pauvres gens, ils demandêat 
tous des chaussettes, et n’en trouvent plus dans GC 
11 y en a encore quelques-unes en coton, mais plus 
eh laine. 
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21 4icembr0 17. — Toute la division part* H fait 
un firoid glacial» Comment et où cMcher 0 tit»%, 
cette nuit| ces hommes qui pour les fêter seront sur 
routes» sans toit et sans gîte. Le cœur se serre à 
cette pensée. Ce départ est lugubre. Un fort vent 
d*est souffle. Les officiers crient» les hommes obéis* 
.sent. Le vent 8*engouffre dans leurs capotes qu’il 
soulève comme des voiles; les chevaux tiennent à 
peine le pavé. Us partent en file indienne» beaucoup 
en camions, beaucoup à pied! Pauvres» pauvres 
hommes ! Je dors mal, je pense à tous ces poilus si 
splendides. Je suis dans un Ht chaud et pendant 
ce temps ceux qui nous défendent couchent dehors 
sans mot dire... C’est la consigne de souffrir. C’est 
la consigne de mourir. 

2S^dêoBmhrê 17. — Aujourd’hui, cérémonie à la 
chapelle. Le général S... était présent. Guillini fait 
un sermon d’une tristesse navrante. On aurait 
eu plutôt besoin de réconfort et d’espoir. La note 
poétique était donnée parle petit arbre qui au fond du 
chœur brillait do toutes ses^ bougies allumées. Un non • 
vel aumônier dit quelques paroles aux enfants. Il y a 
distribution de cadeaux; puis nous entendons !e 
cantique de Noël, le beau cantique entendu si sou* 
Vent à l’église américaine de Paris :«Hark tfaeHarald 
angels sing.w glory to tbe new boni king ; pea^ on 
Ülth and mercy müd, god and sinners reconc^sd s 
tSbmié par quatre Canadiens ; leurs voix sont t^en^ "" 
Cela lait du bien. Ils terminent par le, afiodi 
IWV the Ksng s* Pour le chanterÿib remireiit hpiri 
fiaeM le salut militaire et entonnàinnt|lew 
national. Gela avait beaucoup de granden|» 



32> . ‘ EN MARGE DE “lA jèüèllEE ? 

' . ' . • , ' ^ -•!•-■ i'v;.'" ’ *■*. 

^‘éUesjiAn 17. — Il neige à ^N>t*Juo<S9*B8. Tristes 
‘ fâtesl If fait si Iroid ! Les6irt«ous allons au« Foyer s, 
où il y a concert, arbre et ^trij^ttôn. PhÛîppe 
y fait un petit discours. 

Au moment de la distribution, 11 V eut une telle 
charge en avant de tous les poilus étaient 560) 
que je crus ma dernière heure arrivée. Je vis Tes* 
trade par terre, nous écrasés. 11 ne manquait que les 
baïonnettes. Philippe, avec peine, attrapa unechaise,, 
monta dessus et prit tous ces braves par le senti* 
ment. Cela réussit et la distribution put se faire à 
peu près normalement. On donnait à chaque soldat 
un petit paquet contenant glace, savon ou porte* 
feuille et une carte de Noël avec un cigare. Une fois 
la salie vidée, quelques poilus revinrent, vieux pour 
la plupart et prirent sur l’arbre, les uns une fleur 
briUante, d’autres une étoile d’argent, qu’ils cou* 
chërent tendrement dans leurs portefeuilles. Pauvres 
gens ! Qà’elles vous portent bonheur, oes petites mes- 
sagères de Noël ! 

26 décembre 17. — Il Jait terriblement froid : 
ce matin 20° au-dessous ; dans la nuit 25 à 26. La 
neige est épeisse. Quel splendide clair de lune, ce 
soir! C’est féerique : la lune, immense globe rouge, 
se détache dans une blancheur absolue; tenb, eid, 
tout est blanc et vaporeux ; le fardeau de neige ' 
qui couvre les arbres fait ployer les branches 
comme dans une suprême prière. Je suis restée 
longtemps dans le froid, en adoration. 

30 àéixmhre 17. — J’ai un aribre de Noël 
dl%ui pour les enfanta des fermes. U est joli, je éoii 



' En'uàMhi DE LA GVEBRB ' 

l*avou^i etibrifié de cent petites étoiles .d^argeat. 
Les enfants $on\ fid^es au rendez-vous et, après 
avoir croque ^^e galette çt bu une tasse de choco- 
lat, ils s’instaliént par terre, par rang d^âge au pied 
de Tarbre. Les ^dampiselles Ganz chantent <( Mon 
beau sapin », puis la distribution commence. Sont 
aussi présents les vingt-cinq Auvergnats du « Foyer » 
avec leurs sergents. L’aumônier Fessier, de la 127® 
division, dit quelques paroles sur TAlsace, et Ton 
se sépare. 

On entend, dans le grand silence neigeux puis 
dehors, le son des trompettes d’enfant et des petits 
pas qui craquent sur la neige. 


FIN 
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